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	" C'est comme battre notre propre conscience, celle que nous n'avons plus, ou plus la force d'activer. "

	 

	Tiberia Moro


 

	 

	Avertissement

	 

	Ce livre est un roman, soit un ouvrage de fiction. Le contexte est réel, mais l’action des personnages est fictive y compris celle des personnages publics mis en scène. Elle ne reflète pas leurs opinions et n’engage que l’auteur. Elle ne vise qu’à être le catalyseur, par la fiction, d’un débat quant aux frontières entre État, démocratie, société et capitalisme.


1. 
Prélude

	 

	17 septembre 2019. Les mauvais feuilletons battent leur plein comme un Netflix réel. Le Brexit n'en finit pas d'énerver l'Europe. L'Iran et l'Arabie Saoudite se provoquent comme de sales gamins. Trump et Xi s'envoient leur guerre commerciale à la figure. Et le GIEC a révisé sa fourchette haute du réchauffement à 7,1 degrés. 

	Sale temps pour la planète. Et Boris Johnson, les Iraniens, les Saoudiens, Trump, Xi et plein d'autres encore, s'en moquent. 

	À Miami, 3655 North West 87th Avenue, il faisait chaud et humide. Une chaleur de bête, même. À pourtant plus de vingt kilomètres de l'océan dans la banlieue ouest de la ville, l'endroit ressemblait à un décor de cinéma tropical : palmiers, parterres de fleurs colorés, grandes avenues et grosses voitures. 

	Au siège de Carnival Corporation, à 10h07, l'état-major était réuni : CEO, COO, chef juriste, chef des risques et l'agence en charge de la sécurité. Tous flanqués de leurs adjoints et assistants. Entre sérieux et incrédulité, la quelque quinzaine de mines étaient sceptiques face au document que le CEO avait devant lui et qui s'affichait également sur l'écran géant : une feuille A4 reçue par la poste et comportant un message en lettres découpées dans des journaux. D'habitude, c'étaient des projections financières ou des campagnes pour leurs croisières de luxe. Pas un bout de papier.

	— Comme dans les années septante, soupira le CEO... Avertissez tout de même le FBI et enquêtez en interne. 

	Ado révolté, plaisantin ou menace sérieuse, aucun risque ne pouvait jamais être négligé. Il sourit toutefois à l'idée que, pour la première fois depuis longtemps, l'enquête ne serait pas numérique. Le premier croisiériste du monde recevait des dizaines de menaces par an. Mais, empreintes digitales, ADN et analyse du papier, cela sortait de ce que l'ordinaire était devenu en la matière.

	Ce qu'il ignorait, c'est que Rio Tinto, Nestlé, MSC, ArcelorMittal, RWE et General Motors avaient reçu un message identique – entraînant plus ou moins les mêmes réactions. Et ce que chacune de ces entreprises ignorait, c'est qu'elles étaient six-cent septante-deux à l'avoir reçu. 

	 

	*

	 

	À Loyola, à 7h07 heure de Californie, ou Pacific Standard Time, Gully Samoza, douché, une serviette de bain autour de la taille, écoutait la radio – NPR – en déjeunant d'un muffin au miel et d'un café de Colombie. Le soleil rasant éclairait déjà Lundy Lane et donnait à son loft une belle lumière d'arrière été. 

	— 7,1 degrés, putain, pesta-t-il avant d'entendre que les élections en Israël avaient mené à une énième impasse, et que le prix du brut pourrait augmenter de 25% vu les sabotages commis par le Yémen, en réalité l'Iran, en Arabie Saoudite. Il pensa une seconde à ce à quoi la Silicon Valley pourrait ressembler sous des températures 7,1 degrés plus élevées. Un désert, et les forêts du Ridge disparues au profit d'arides collines ? Ressemblerait-elle alors à Dubaï ou Abu Dhabi ? Il n'eut pas le temps de réaliser qu'il aurait 114 ans en 2100, ni de se demander s'il serait encore vivant – la sonnerie de sa porte avait retenti. Sans se poser d'autre question, il enfila le T-shirt bleu en coton bio qu'il avait préparé sur son grand lit. 

	Depuis qu'il avait quitté Apple sérieux bonus en poche fin 20171, il prenait un peu de recul. iTax, le logiciel de perception des impôts qu'il avait convaincu la Grèce d'adopter, y tournait depuis presque une année. Le nouveau premier ministre Mitsotákis prenait la nouvelle micro-taxe perçue automatiquement sur les transactions électroniques pour un don du ciel, et tout roulait donc. 2018 avait été une année de transition. Les interviews et les offres d'emploi n'avaient pas manqué, qu'il avait déclinées pour une série de raisons. Et il le titillait toujours de travailler dans une grande capitale, ce que la Silicon Valley, même si elle était le moteur numérique du monde, n'était pas. 

	Il se dirigea vers la porte après avoir essuyé ses doigts.

	 

	*

	 

	À 7h07 en Pennsylvanie, la centrale nucléaire de Three Mile Island, ou plutôt son dernier réacteur encore en activité, s'emballa quelques instants avant d'être stoppé par ses dispositifs.

	— Mince. Pas de bol, pesta l'opérateur de garde. À treize jours de la fin... 

	Quarante ans après l'accident par lequel le bas-cœur du réacteur avait fondu, la centrale devait cesser sa production, et le long processus de son démantèlement démarrer. Il activa la procédure d'interruption alors qu'il recevait les premières quittances données par ses collègues. Ce qu'il ne remarqua pas, concentré sur sa check-list, c'était le fonctionnement erratique et désordonné du vieux logiciel dont le log affichait à grande vitesse plusieurs centaines d'erreurs système.

	— T'as vu ça ? !

	Un de ses collègues avait fait irruption dans la cabine de contrôle et pointait une série d'écrans cruellement vétustes. La procédure de sécurité s'exécutait, mais toute seule et au fur et à mesure de l'affichage des lignes d'erreurs en vert sur fond noir.

	— Fuck! fit-il en constatant que tout se déroulait sans leur intervention et que toutes leurs commandes étaient désactivées. Plusieurs téléphones sonnèrent et il en décrocha un :

	— Oui, je sais, je ne sais pas ce qui se passe ! ! 

	Tous les voyants étaient désormais rouges et les alarmes sonores augmentaient leur sentiment d'impuissance. La seule chose qui leur épargnait un réel effroi était que le réacteur s'était bien arrêté et que son cœur refroidissait déjà. 

	 

	*

	 

	Gully recula d'un grand pas après avoir ouvert la porte – il n'avait pas même pensé à regarder à travers le judas. Une femme blonde jeune, probablement mi-vingtaine, avait aussitôt franchi son seuil. Vêtue d'un jeans noir et d'un débardeur blanc, elle avait une coupe au carré blond peroxydé et un regard d'acier qu'il aurait reconnu entre mille. Et un air déterminé qui lui glaça le sang. 

	Avant qu'il ait pu dire quoi que ce soit, elle était appuyée sur le bar de la cuisine du loft dans une position faussement nonchalante.

	— On a besoin de toi. 

	Gully n'avait pas encore récupéré sa capacité de réaction, ressentant comme un danger et étrangement engourdi par le souvenir qu'il avait de son regard. Comme il ne dit mot, elle poursuivit :

	— Tu as entendu comme moi. 7,1 degrés en 2100.

	— Et ? 

	— Ben faut nous aider.

	Son air sûr d'elle, et qu'elle fût peu loquace, était obsédant, gênant même.

	— Oui, et comment ? 

	— Tu sais être convaincant, n'est-ce pas ?

	Il écarquilla les yeux.

	— Fais pas l'idiot. On a besoin d'un mec comme toi. On a des plans.

	— Mais c'est qui "on" et de quoi parles-tu, quels plans ?

	— Ok. T'as vu Greta, la grève des jeunes, tout ça ?

	— Bien sûr ! Et ?

	— Ça ne marche pas. On en parle, mais il se passe quoi ? Rien. Ou pas grand-chose. 

	Gully ne sentit pas de lui dire que si, qu'il y avait des progrès, que la politique prenait du temps, et autres choses justes mais inutiles à la conversation cryptique qui s'engageait.

	— Il faudra convaincre. Des gouvernements. Des lobbies.

	— Ah ? Et moi ?

	— Tu sais faire.

	Elle esquissa un sourire et Gully relâcha légèrement sa garde. Cela devait faire moins de quatre minutes qu'elle était là. Il revint à son tour vers le bar et remarqua les bottes basses qu'elle portait la seconde fois qu'il l'avait remarquée, au Café d'Apple Park à Cupertino deux ans auparavant.

	— Écoute, mais d'abord, qui es-tu ?

	Elle le coupa net :

	— ça, ça n'a aucune importance. 

	— Si !

	— Non. Soit tu veux que la planète meure, soit tu nous aides.

	— C'est pourtant simple, ajouta-t-elle avec une moue presque imperceptible.

	Puis, avant qu'il ne puisse répondre :

	— Ok, nous avons créé un groupe d'action. Les États ne tiennent pas leurs promesses, les lobbies ralentissent toujours tout, il faut agir. Agir à leur place. Les réductions des émissions, nous allons les obtenir, les provoquer...

	— Donc vous n'avez pas besoin de moi...

	— Si. Il faudra que les États nous suivent, et pour cela il nous faut des gens persuasifs. Tu peux faire mieux que faire gagner des sous au grand capital. 

	Il plissa les yeux, énervé par la remarque qui le piquait droit au cœur.

	— Mais c'est quoi vos plans, alors !

	— D'abord, tu en es – ou pas. Mais bon, t'as pas trop le choix... 

	Comme la pause qu'elle avait marquée comme pour le provoquer n'avait entraîné aucune réponse, elle précisa : 

	— C'est pas une menace. Au fond de toi, tu sais que tu peux pas rater cette opportunité.

	— Je ne crois pas. Ton numéro est intéressant, mais je n'ai aucune raison de te suivre. 

	— Ok. Tant pis. Et pour toi.

	Elle haussa ses épaules dénudées, lui adressa un dernier regard bleu acier et marcha vers la porte restée ouverte sans plus afficher aucune expression.


2. 
Grave (Quid est ?)

	 

	Le lundi 23 septembre, au siège du Federal Bureau of Investigation, 935 Pennsylvania Avenue, trois inspecteurs de la division des menaces économiques avaient devant eux deux-cent cinquante et une des trois-cent-quatre lettres identiques que des sociétés américaines avaient reçues au courrier le matin du 17. Ou plutôt, une impression de leurs scans enregistrés sur le serveur de l'agence – les originaux avaient été remis au laboratoire avec leurs enveloppes. 

	Tout allait vite dans le monde occidental des forces de l'ordre. Les courriers avaient été postés de Reykjavík, mais pas en envoi en masse et sans que la police islandaise ne puisse identifier le ou les expéditeurs : pas de caméras dans les bureaux de poste. Aucune personne suspecte non plus sur les listes de passagers des vols de ou vers Reykjavík les jours ayant suivi et précédé l'envoi. 

	Grinko Bodich et Ann Chu étaient contents de retravailler ensemble. Ce d'autant plus que l'ouverture de cette enquête était remontée jusqu'au Deputy Director. Grinko en était vu qu'il parlait allemand et russe. Ann en tant que spécialiste des menaces. Tous deux étaient des agents expérimentés mais un truc comme ça, de masse, des deux côtés de l'Atlantique, c'était une première. Junior Brown, leur junior, pointa l'écran de son ordinateur de son crayon anachronique.

	— Le texte est identique. Le papier est en format A4 européen, c'est du papier recyclé de seulement 60 g/m2. Le labo est encore dessus, mais il est relativement chloré et l'origine de l'amidon n'est pas identifiable. Toutes les feuilles proviennent du même lot. C'est typiquement un papier recyclé d'une administration européenne, assez bon marché. Plus surprenant, toutes les lettres découpées proviennent de tabloïds anglais, plusieurs d'entre eux. Nous l'avons identifié par les caractères. Le texte est toujours le même : 

	 

	VOus avez jusqu'au 24 décembre pour MOntrer un GAge de DIminutiON de VOtre Empreinte CArbonE de 2/3 d'ici 2030. SInon nous NOus en CHargerons.

	 

	— Les lettres sont chaque fois différentes puisqu'elles sont découpées. Le texte est cependant le même et réparti de la même manière.

	— Huh. Monstre boulot de faire six-cents lettres... De l'ADN ? Sur les enveloppes ? demanda Grinko. 

	— Rien à part ceux qui ont dû les toucher pendant l'acheminement ou qui les ont ouvertes. Rien de vraiment exploitable ni qui corresponde à qui que ce soit dans les banques de données. 

	— France ? Allemagne ? Australie ? Ailleurs ?

	— Rien non plus. 

	Grinko secoua la tête.

	— J'ai passé en revue le fichier des menaces du même type, écolo quoi, et celles formulées par ce vieux mode de papier journal. Aucun recoupement non plus, ajouta Ann. Que des cas disparates et très vite résolus. Bref, point zéro.

	Les trois laissèrent passer un instant.

	— On fait quoi ? On attend le 24 décembre alors et joyeux noël ? grinça-t-elle. 

	— Que disent les cibles ?

	— Rien. Elles prennent cela au sérieux et pas au sérieux. Aucune n'est évidemment en mesure de donner suite – en auraient-elles envie. Elles tablent sur le fait que c'est juste une menace en l'air, une de plus. Il y en a tant... Certaines sont un peu inquiètes tout de même et renforceront leur sécurité. C'est le cas de Walmart et de ExxonMobil. Junior, il y en a d'autres ?

	— Pas pour l'instant.

	Grinko Bodich se figea et soupira après avoir lu un email sur son vieux BlackBerry.

	— Eh voilà, zut, c'est sorti.

	Le département médias du FBI venait de lui adresser une dépêche : CBS Minnesota annonçait que selon une employée parlant sous couvert d'anonymat, 3M faisait l'objet d'une menace d'origine inconnue de respecter l'Accord de Paris. 

	— Je l'attendais d'une minute à l'autre. Bah, cela fera peut-être sortir le corbeau ou quelque chose. On verra bien. Il n'y a rien à faire sans la moindre piste. On verra si le labo trouve autre chose.

	Grinko Bodich leva leur séance et quitta le bâtiment pour se diriger vers sa voiture. Presque certain que c'était un dingue qui se faisait mousser et que cela ne lui vaudrait même pas un voyage en Europe. Pour autant, envoyer six-cent septante-deux lettres depuis l'Islande... Il tira sur sa cigarette électronique, la rangea dans la poche de son veston brun en velours côtelé et se glissa dans sa Camaro de 2016. Il venait de l'acheter de seconde main. Cela lui plaisait de se donner l'image d'un vieil agent de film dans une grosse voiture avec une large bande blanche sur le capot. Même si, à soixante et un ans, il demeurait plus un enquêteur ordinaire qu'un Sonny Crockett. L'Amérique lui plaisait avec tous ses mythes et il l'avait totalement investie, lui le fils d'immigrés Serbes dont les parents étaient arrivés en 1968. L'année de ses dix ans.

	 

	*

	 

	À Berlin, dans un petit appartement dont on apercevait Alexanderplatz, Elmer Böhm jubilait. Il venait de trouver la faille par laquelle Jack Dorsey s'était fait pirater son propre compte Twitter. 

	— Cela peut toujours servir, se marra-t-il. 

	C'était davantage le challenge qui l'amusait. Pour l'instant, il n'avait rien à faire – depuis l'envoi des lettres à Reykjavík. Fils d'un ingénieur devenu start-uppeur à cinquante ans, il avait comme son père effectué de brillantes études d'informatique à la RWTH Aachen. À vingt-huit ans, il n'avait cependant pas la tête d'un geek. Ni celle d'un activiste. Plutôt celle d'un pianiste de bar un peu dandy sur les bords.

	Il vérifia ses diverses boîtes mail, éteignit son énorme PC et se prépara à aller prendre son service aux transports publics berlinois. Contre toute attente, son job de surveillant systèmes payait extrêmement bien et lui donnait une solide expérience des réseaux. Faire les trois huit en alternance participait aussi de son salaire élevé. Et il aimait varier du jour à la nuit ou au matin. Septembre était un beau mois à Berlin. Moins de touristes, une vie culturelle solide. Il s'y sentait bien. Il enfila son court pardessus beige et quitta l'immeuble par la porte de derrière.


3. 
Largo (What now ?)

	 

	Le mardi 24 septembre, l'attention de Grinko Bodich avait été attirée par le fil de news interne qu'il regardait tous les jours en arrivant. Une enquête avait été ouverte sur un incident dans la centrale de Three Mile Island. C'était la division anti-terroriste qui en avait la charge en coordination avec les autres agences fédérales. 

	"Wow" se dit-il intérieurement. Tout ce qui touchait au nucléaire avait par définition droit à un traitement particulier. 

	Il cliqua sur la news et la lut attentivement : un logiciel inconnu avait provoqué un bref emballement du réacteur, puis son arrêt par les procédures de sécurité. Il ne semblait pas y avoir eu d'intrusion informatique mais ce logiciel présentait des lignes de code s'apparentant à celles de Stuxnet. Ce n'était pas Stuxnet, mais comme un cousin. 

	— Idéal pour une vieillerie comme Three Mile Island. Mais Three Mile Island, alors là... 

	Ann Chu arriva silencieusement et s'assit au bureau voisin – ayant elle aussi appris la nouvelle. La pièce ressemblait à ce qu'elle était : un petit open space du FBI dans n'importe laquelle des séries télé. Une vague fenêtre donnant sur nulle part, des postes informatiques sur des tables en fer usées et une odeur de mauvais café provenant du couloir. 

	Grinko ferma la news et Ann secoua la tête :

	— Et en plus ils ne sont même pas sûrs que ce soit un malware et n'ont aucune piste. 

	— Eux non plus ? Et toi, du nouveau sur nos lettres de l'ancien temps ?

	Elle sourit et répondit avec un air narquois que non, mais "que Scotland Yard était dessus". Grinko sourit à son tour et tous deux savaient ce que cela voulait dire. 

	Il n'y avait effectivement rien de plus depuis le jour précédent, ni de ce côté de l'Atlantique, ni de l'autre. Elle posa son badge sur la table et s'attaqua aux communications de ses dossiers en cours. 

	 

	*

	 

	À Loyola, l'aube était la même que le jour précédent, que celui d'avant et ainsi de suite. Sauf que ce matin, Xenia était là. Toujours aussi belle, longue, puissante. Gully écoutait doucement NPR pendant qu'elle finissait sensuellement de dormir. Une année avait passé depuis le projet μήλο lorsqu'ils s'étaient immanquablement revus. Et après que les blessures d'amour et d'amour propre se furent refermées. Gully la regardait comme il la regardait à chaque fois, goûtant ce moment intime et doux. Il rêvait d'Europe, de nouveaux défis. Elle, d'amour et d'enfants. La vie, quoi, pensa-t-il suffisamment fort pour que cela provoque la phase suivante de son lent réveil.

	— Phase trois, lui glissa-t-il à l'oreille en posant un café noir et très fort sur le sol à côté du lit. Avec seul un son en guise de réponse.

	Ayant laissé le temps au soleil d'éclairer moins timidement le loft, et de réveiller également le Che dont le célèbre portrait par Alberto Korda occupait presque tout un mur, elle vint le serrer dans ses bras sur son tabouret de bar. 

	— Qu'est-ce que tu regardes ? On se soucie du vrai monde maintenant ?

	Même encore un pied dans sa nuit, Xenia était déjà acérée. 

	— Ce que je regarde, c'est la COP 21 ! Et oui ça m'intéresse ! Et pas qu'aujourd'hui. Tu as vu Greta Thunberg à l'ONU hier ? Et les engagements que cela a provoqués ? Des États, des villes, des entreprises !

	Elle doucha son enthousiasme :

	— Mouais... L'exploitation de la mauvaise conscience. Ça marche toujours un peu. Ou un moment. Comme en amour...

	— ... mais la vérité, c'est qu'on ne fait rien, ou presque. 

	Xenia avala une gorgée de café avec un air à la fois désolé et fâché. Gully en profita :

	— Tout de même, la COP 21, c'est cent milliards par an !

	— Ah oui ? Et le budget militaire de notre formidable pays redevenu great, c'est combien ? Sept-cent cinquante milliards. Alors cent pour le monde entier pour lutter contre le plus grand péril de tous les temps, tu m'excuseras, tu tombes toi aussi complètement dans le panneau. 

	Gully ne marmonna pas que c'était déjà un bon début – ce n'en était peut-être effectivement pas un. Il avait, comme nombre de jeunes et moins jeunes, admiré Greta Thunberg confrontant le monde des grands dans l'antre de sa machine politique. La star, cela avait été elle. Pas Trump, Modi ni les autres. Ce qui comptait, c'était ce qu'elle avait dit, pas les ministres et présidents qui semblaient brutalement dérisoires. Mais pour quel résultat ? 

	— Allez mon révolutionnaire, si tu pouvais faire une révolution autre que 4.0, ce serait pas mal. Moi j'y vais. Viens faire la grève du climat avec moi demain à San Francisco. On a raté Union Square hier mais ça continue jusqu'au 27. Demain, c'est Montgomery Street. Je te préviens, c'est aussi contre le capitalisme. Tu mettras des lunettes noires.

	Elle lui avait fait un clin d'œil appuyé, avait souri, puis l'embrassa férocement. Il la regarda aller. En longue robe foncée et haut sans manches, irrésistible. 

	 

	*

	 

	Elmer Böhm venait de finir son tour de huit heures. Sans interruption. Rien à signaler – les Berliner Verkehrsbetriebe, ça marchait comme du papier à musique. Huit heures d'intense concentration – même si toute anomalie était signalée par une alerte et une série de processus d'abord automatiques. Il aimait suivre le déploiement continu de ces pas de programmes qui régissent aujourd'hui à peu près toute activité humaine. Ce flot incessant et obsédant d'opérations, des millions par minute, comme un gigantesque et infini ballet numérique réglant absolument tout : les métros, les bus, les voies, les signaux, les affichages, la signalisation, les rotations, les retards, etc. etc. Il les observait, les jaugeait, les jugeait, les caressait même. Depuis le fond de cale qui était le nœud de ses réseaux informatiques. Il les accompagnait de son esprit entier, faisait corps avec elles. Il aimait voir leurs faiblesses, aussi, au-delà de celle du paradoxe que ces logiciels représentaient : efficaces et sans trop d'échecs, mais trop lourds, améliorés par des superpositions sans fin de couches de codes, soit sans la vision de ce qu'un programme informatique devrait être : beau, épuré, efficace.

	Il ressentait une véritable amertume devant des systèmes qui auraient pu être des chefs d'œuvres – mais n'étaient que des grosses Bertha. Un jour il changerait cela. Dans l'intervalle, il tuait le temps à dénicher leurs imperfections, leurs failles. Ce qui était devenu un jeu. 

	Il sortit par la porte principale Holzmarktstrasse et fit le tour du pâté pour s'enfiler dans le Hangar 49. Il allait souvent y boire une bière à minuit après son travail. Parfois jusqu'à l'aube, dont il profitait alors en remontant la Sprée jusqu'à chez lui. 

	 

	*

	 

	Gully mit son Mac en veille après avoir lu la presse comme chaque matin. Perplexe. Greta Thunberg à l'ONU était à l'honneur de la presse mondiale, mais à peine en entrefilet dans les grands journaux américains. Comme si ni la session consacrée au climat, ni sa venue ne parvenaient à prendre le dessus sur la politique, l'économie, les sujets ordinaires...

	Il était presque dix heures et il avait rendez-vous à San Francisco pour une interview dans Wired – ce qui naturellement l'enchantait. La vie était belle. Il avait le luxe de pouvoir décider de quoi sa prochaine tranche serait faite. À trente-trois ans, ce n'était pas trop mal. Et sans que cela ne l'angoisse, il n'en avait aucune idée.

	Il réserva une Zipcar avec son iPhone qui la localisa instantanément à trois cents mètres de chez lui.

	— Même pas besoin d'y aller en vélo – se félicita-t-il en enfilant une chemise blanche qui lui donna d'un coup un air posé. 

	 

	*

	 

	Au siège de Daimler à Stuttgart, ce 24 septembre, dans le grand bâtiment très administratif sur le toit duquel trônait la gigantesque étoile de Mercedes, les mines étaient grises comme leurs voitures. Une amende de 870 millions venait de leur être infligée. Certains allaient même être poursuivis. Non qu’ils ne s’y attendaient, et cette première fois en dix ans qu'un trimestre allait présenter une perte serait vite oubliée... Ce qui inquiétait les présents, c'était autre chose : une menace insolite sur papier recyclé en lettres découpées.

	— Et diminuer l'empreinte carbone de 2/3, ça veut dire quoi ? La nôtre ? Celle des véhicules ?

	Le nouveau PDG s'était tourné vers la cheffe de l'intégrité et du juridique, une suissesse.

	L'éléphant dans la pièce, c'était que peu importait. Ni l'un ni l'autre n'était réaliste. En tout cas en l'état du plan de recherche et développement de la marque. La pluie fouettait les vitres en vagues comme pour ajouter à la déprime. 

	Elle commença une réponse pour simplement dire quelque chose :

	— Aucune norme ne nous impose cela, mais... 

	— C'est une menace et c'est contre la loi – la coupa-t-il sans émotion ni animosité, juste d'une voix calme, presque apaisante. 

	Il poursuivit, comme pour se rassurer, ce dont personne n'était dupe.

	— Cela n'est pas acceptable. Nous n'agissons pas sous la menace et nous respecterons les normes. C'est tout !

	Personne n'osa lui rappeler que les normes, ils ne les avaient précisément pas respectées, et qu'elles changeraient peut-être plus vite qu'il ne le pensait. Lui restait confiant que le lobby de la branche bloquerait toute nouvelle évolution inacceptable pour leur rentabilité. Brandir des pertes d'emplois et des baisses de rentrées fiscales avait toujours été un levier simple et efficace. Plus encore face aux peurs qu'inspirait la période de croissance nulle que traversait le monde. Les leviers du capitalisme. Même pour un patron moderne.

	Un souffle de CO2 passa dans la pièce et ils se sentirent presque seuls dans cette salle à laquelle trente-quatre fauteuils rappelaient la puissance et la gloire de la marque. L'immense tableau de Warhol représentant douze fois la légendaire W196R de Fangio achevait de donner un tour surréaliste à la conversation.

	Il se tourna à nouveau vers la juriste :

	— La police a une piste ?

	— Rien. Mais cela ne tardera pas. C'est l'Office de police criminelle fédérale qui est en charge. Parce que plusieurs entreprises allemandes l'ont aussi reçue, et d'autres à l'étranger. En Amérique, en Australie, au Brésil même il semblerait. Mais ils n'ont rien, ou ils ne nous disent rien. Et nous avons l'instruction de ne rien dire.

	— Ok. Alors nous non plus, pas un mot !

	À l'instant où il avait prononcé ces paroles et levé la séance, le Stuttgarter Zeitung venait de publier sur le web qu'une menace anonyme s'était ajoutée à l'amende que Daimler venait de prendre. Et que la police criminelle fédérale était sur le coup...

	 

	*

	 

	À Washington, Junior Brown ajoutait des épingles à tête ronde sur une carte du monde scotchée au mur comme au bon vieux temps. Faute de piste, et même si cette carte était aussi dans le système informatique du FBI, Grinko et Ann le lui avaient demandé. Comme pour mieux réfléchir. Il ne manquait que les dizaines de post-its collés contre le mur dans toute bonne série criminelle. Certaines cibles avaient semblé évidentes à Grinko : les centrales à charbon de Niederaussem et de Belchatòw, les pires d'Europe en termes d'émissions. D'autres étaient plus curieuses, comme Ikea ou Patagonia. Mais les apparences étaient là aussi parfois trompeuses.

	— Joli, commenta Ann en arrivant un café fumant à la main. 

	— Oui mais toi aussi, tu vas recevoir la lettre. 

	Ann afficha un regard surpris, puis ignora la pique que Junior avait lancée avec un regard insistant sur le couvercle et la cuillère non-recyclables de son café. Satanés Millennials...

	— Du nouveau ?

	— À part ma magnifique carte, non. Nous saurons dans nonante-et-un jours, ajouta Junior avec une pincée de sarcasme. Les Top Guns, c'étaient eux, pas lui.

	Le Deputy Director – le N° 2 du FBI – fit irruption avec Grinko. Un honneur même avec vingt ans de maison.

	— Sympa la carte ! Ça rappelle de bons souvenirs ! Ou plutôt des souvenirs – corrigea-t-il rapidement. Il alla au but :

	— Vous pensez que c'est sérieux ce truc ?

	— Aucune idée, Monsieur. Impossible à dire. C'est atypique mais organisé, cela semble venir d'Europe, huit pays sont concernés, mais rien de plus. La méthode est artisanale, mais les cibles sont dans l'ensemble bien choisies : des entreprises qui ont une forte empreinte carbone, même si certaines prétendent le contraire. Des entreprises contre lesquelles agir frapperait l'opinion. Ceci a été bien pensé, même si ce n'était pas difficile. Maintenant, juste pour faire peur ou plus...

	Grinko laissa passer une seconde et ajouta :

	— Cela ressemble à ce qu'on avait vécu avec l'anthrax, vous vous souvenez ? Il y avait eu une première vraie menace, à laquelle étaient venus s'ajouter plusieurs dizaines d'opportunistes ou de dingues sans réelle intention de passer à l'acte. 

	Le Deputy Director, alors avocat pour le parti Républicain, s'en souvenait très bien. 

	— Juste 

	Il se caressa le menton et regarda ses trois agents.

	— Bon. Primeur sur toute nouvelle s'il vous plaît. Cela ne m'inquiète pas outre mesure, mais nous ne pouvons pas être pris en défaut.

	— Ça marche. 

	Grinko attendit qu'il soit sorti pour tirer sur sa cigarette électronique. 

	— Toi aussi tu vas recevoir cette menace.

	Le visage de Grinko afficha un filet de gêne et il rangea aussitôt l'accessoire dans sa poche.

	— ... non, ta Camaro qui pollue comme un cargo.

	Ses yeux se levèrent au ciel pour ne pas envoyer promener Junior plus grossièrement.

	 

	*

	 

	Presque au même moment, en Rhénanie-du-Nord-Westphalie, à un jet de pierre des Pays-Bas et de la Belgique, la centrale de Niederaussem, celle-là même dont avait parlé Grinko à 6'388 kilomètres de là, venait de brièvement surchauffer pour s'arrêter ensuite. Une vraie tuile : deuxième centrale à lignite d'Allemagne, c'étaient presque quatre mégawatts qui passaient subitement à la trappe. 

	L'Allemagne avait bien prévu de sortir du charbon pour 2038 – mais aucun de ses objectifs pour la première échéance de 2020 n'avaient été tenus. Et là, à l'instant, la grille du plus important Land – peuplé d'un cinquième du pays – n'allait pas résister au stress. Cent-quarante mille foyers perdirent leur électricité à très exactement 20h07.

	 

	*

	 

	Tiberia Moro fut quasiment la première au courant. Fraîchement élue commissaire européenne à l'Action pour le climat, elle avait succédé de justesse et de manière disputée à l'Espagnol Cañete, finalement et enfin rattrapé par une série de conflits d'intérêts longue comme le bras. Fille de bourgeois des Pouilles, c'était une scientifique sans grande expérience politique. Pour les sordides raisons de politique intérieure qui plombent l'Italie depuis vingt ans, elle avait eu toutes les peines à s'imposer à Rome en dépit de son solide CV. Les centristes étaient devenus, sinon inutiles ou méprisables, quelque chose d'indéfini dans un pays animé, pour ne pas dire ravagé, par ses extrêmes et par de violents clivages sur à peu près tout. 

	Deuxième femme à occuper ce poste créé en 2010 seulement, elle avait également bénéficié de l'alternance des genres. 

	C'est en ôtant ses longues bottes dans l'appartement de fonction dont elle venait de prendre possession qu'un sms du commissariat l'avait avertie. Biologiste de quarante-et-un ans, elle avait laissé à Bari mari et filles collégiennes pour "cette opportunité unique". Toute à ses polémiques sur les migrants, l'Italie politique avait oscillé entre une hostilité affichée à sa personne et à l'Union, et l'honneur tout de même d'occuper pour la première fois ce commissariat aujourd'hui non-négligeable. 

	"Vous me brieferez et je regarderai cela demain" fut le message vocal qu'elle laissa à sa secrétaire générale avant de se coucher.

	Sa valise pas même défaite.

	 

	*

	 

	À New-York, ce 24 septembre toujours, d'autres mines étaient, sinon défaites, lasses. 

	Trump ne digérait pas d'avoir été battu froid pendant la session de l'ONU sur le climat lors de laquelle une fillette l'avait totalement éclipsé. Après l'avoir raillée sur Twitter comme un junkie, il céda à sa tentation quotidienne de faire diversion avec ce qui lui tomberait sous la main. Il tweeta :

	 

	[image: Une image contenant texte  Description générée automatiquement]

	 

	Alerté sur l'incident comme il se devait, il était bien le seul à penser que les Iraniens pouvaient être derrière cette attaque. Il l'avait déduit de ce que le logiciel utilisé semblait répliquer Stuxnet, ce sur quoi même son National Security Adviser l'avait exhorté à se garder de toute conclusion hâtive ou simpliste. Et à ne rien dire vu que l'attaque avait in fine fonctionné, pas échoué... 

	 

	*

	 

	Au Hangar 49, le concert de jazz était suffisamment fort pour qu'Elmer et une jeune femme à cheveux très courts puissent se parler sans aucun risque. Ce qui était pour partie le but de se retrouver là.

	Renate Gutmann était plus jeune que lui. Étudiante en art, elle militait pour le climat comme pour se donner une raison de vivre – chose contradictoire pour ceux qui pensent que le monde est foutu. Elle profitait néanmoins de ce que Leipzig était redevenue : Berlin en mieux pour les branchés. Mais son enfance y avait été rude. Pauvre et rude. Bien que née huit ans après la chute du mur, elle avait été élevée par une mère seule et sa grand-mère maternelle dans les tiraillements qui existaient encore entre les générations sur ce qui s'était passé : sa grand-mère marquée à jamais par la guerre et par les trente-quatre ans de communisme, et sa mère qui n'en avait plus rien à faire. 

	Elle habitait dans un squat en réalité confortable et d'où elle menait une vie assez oisive, travaillant çà et là dans des bars, à des festivals ou dans des expositions. Elle était très éloignée de ce qu'était Elmer et malgré cela, une amitié forte s'était faite entre les deux depuis une année. Ils s'étaient rencontrés ici même, lieu qui n'était pas véritablement alternatif, même assez bobo. Elle aimait toutefois son côté libre et détendu, créatif et chaleureux. Et la bonne musique qui s'y jouait.

	Le concert de 23h avait succédé à une jam poussive et ils savouraient chacun leur Moscow Mule. 

	— Je pense qu'ils doivent tourner en bourrique, lança Elmer un grand sourire en travers de son visage.

	— Hé, on en est à la phase 1 ! Même zéro, ou bêta, pour parler comme toi. Quelqu'un a dit quelque chose ?

	Renate n'avait aucun smartphone, ordinateur, tablette, ni rien. Juste un tote bag en tissu blanc cassé et une série de cahiers et de crayons. Et le journal – sa seule fenêtre sur le monde. 

	— Relax ma belle. Il y a eu quelques dépêches mais à peine. Une à Minneapolis, une à Stuttgart, deux en Inde et une en Italie. Chaque fois un employé qui a fuité puis plus rien. Les autres la ferment. C'est le b-a ba du crisis management. 

	Il avait dit cela avec humour en accentuant l'anglais de l'expression.

	— J'aimerais bien savoir s'ils ont peur, ajouta-t-il, son sourire barrant toujours son visage.

	— Ce n'est ni le moment ni l'objectif. Et probablement pas.

	— Relax, tout se passe bien. Ils sont contents les autres ?

	Elle était à fleur de peau :

	— Là n'est pas non plus la question. Reykjavík, c'était une bêtise. Et là, le coup des Iraniens, c'était pas prévu.

	— Renate, arrête. Des trucs pas prévus, c'est loin d'être fini. Bien, mal, peu importe. L'opération a marché, là-bas et à Niederaussem. C'était tout sauf facile. Alors relax et parlons de la suite.

	Elle n'apprécia pas de se faire dire "relax" une troisième fois en moins d'une minute. Elle se tut et tira sur sa paille – en métal. Puis laissa sortir un long soupir les lèvres serrées.

	— La suite ? 

	Elle resta en suspens un trop long moment sans qu'Elmer ne réponde. Elle le regarda alors droit dans les yeux :

	— La suite, c'est que tu dois être sûr que tu ne laisses aucune trace. Vraiment sûr.

	Les réseaux la faisaient flipper. Elle n'en savait pas des masses, suffisamment toutefois pour être consciente de ce qu'aucune trace numérique ne s'effaçait jamais. Beaucoup de trolls, hackers ou simples escrocs passaient entre les mailles du filet. Mais lorsque les forces de l'ordre mettaient le paquet, elles trouvaient toujours. Et il ne faisait pas de pli qu'elles le mettraient. 


4. 
Lento

	 

	Mercredi 25 septembre, à Malmö, Lars Aldebrink venait de terminer son émission. Sur de grands sourires, dont le sien rempli de dents blanches et en 4K, et sous quelques applaudissements de plateau qui peinaient à convaincre. Blond à cheveux courts gominés, le visage habillé de grosses lunettes, Lars était l'archétype du scandinave branché : bien sur lui sans être entièrement fit, veste dans les bruns coupée près du corps avec pochette rouge, pantalons clairs laissant apparaître des chaussettes ocre et chemise bleu roi. 

	Photographe à moitié célèbre localement, l'émission de qualité moyenne qu'il animait sur Sveriges Television était banalement intitulée "Grand Angle". Grand angle sur quoi, il ne le savait plus réellement, faisant succéder sujet bateau à sujet rasoir. Un plateau live chaque mercredi à 17h lui donnait essentiellement une audience de mères de famille et de gosses qui ne le bottait plus guère. Tout juste cela lui valait-il d'être reconnu quand il faisait ses courses. Il conservait l'émission plus par habitude qu'autre chose et faute de mieux – mais la ligne éditoriale sans imagination imposée par la chaîne commençait à le gonfler. Comme d'avoir espéré et attendu, en vain, que cela lui serve de tremplin vers le JT.

	Il regarda sa montre : il devait être à Central Station dans dix-sept minutes pour attraper son train pour l'aéroport de Copenhague. 

	 

	*

	 

	Le même matin à 6h30, Tiberia Moro s'était réveillée en ayant mal dormi. Un mélange d'anxiété, de ressentiment, de blues. Elle allait prendre ses fonctions dans un poste magnifique et envié. Elle s'était battue autant qu'on s'était battu pour elle. Elle se réjouissait intellectuellement – mais la bataille et les attaques l'avaient déjà vidée. Écœurée même, s'en prenant à la femme et à la scientifique – face à quatre rivaux hommes et de droite. Il faut dire que les partis populistes soutenus par les lobbies du fossile avaient tout tenté pour nommer un climato-sceptique à sa place. Pour gagner un peu de temps, même simplement quatre ans – comme Trump aux États-Unis. Seul l'appui de la France avait réussi à faire échouer cette manœuvre – en dépit des tensions qu'elle avait eues avec l'Italie.

	— Avant même de commencer, se lâcha-t-elle à elle-même à haute voix comme pour se réconforter de ce sentiment de vide.

	Elle regarda sa valise encore fermée et la grisaille de Bruxelles que le soleil levant ne parvenait qu'à peine à percer. Et se sentit d'un coup très seule. "Heureusement que mon secrétaire général est une femme" pensa-t-elle. Elle ne l'avait rencontrée qu'une heure à son arrivée le mardi, mais le courant était passé. Anya Zych avait vingt ans de plus, et surtout dix de commissariat. Elle aussi biologiste de formation, les apparences s'arrêtaient là. Tiberia était brune à cheveux longs, petite et élégante. Anya était grande, forte et sévère. Jamais autrement vêtue que d'une longue jupe grise formelle et d'un chemisier à manches longues dont seule la couleur variait.

	Les deux femmes se retrouvèrent à 9h dans le bureau de Tiberia. Une quarantaine de messages de félicitations avaient été reçus ou imprimés pour elle, et un grand bouquet de fleurs envoyé par son mari égayait la pièce sur la console devant la fenêtre. À côté du fier drapeau de l'Union.

	Les deux femmes se sourirent instinctivement.

	 

	*

	 

	Dans le triangle formé par Aix-la-Chapelle, Düsseldorf et Cologne, les cent-quarante mille foyers privés d'électricité l'avaient retrouvée peu avant minuit. Au prix d'une jonglerie de haut vol, RWE avait réussi à effectuer plusieurs échanges entre ses sites de production et à réacheminer la puissance nécessaire. Ce lendemain matin, l'incident avait été présenté comme une panne ordinaire. Le PDG avait présenté ses excuses au public sur leur site Internet et via son service de presse, et loué la capacité de réaction de leur réseau et de leurs ingénieurs. Il n'avait cependant pas résisté à lâcher que si la transition énergétique était un bien, voilà les conséquences avec lesquelles il faudrait composer tant que le renouvelable ne fournirait pas les mégawatts nécessaires. Et comme un coup de pied également à l'abandon du nucléaire...

	Le COO de RWE était, lui, moins heureux de ce communiqué. Il avait sous les yeux un rapport des services techniques et à sa droite le chef de l'informatique d'exploitation de la centrale invité à rapporter sur l'incident.

	— C'est extrêmement bizarre. Comme si toutes les retenues thermostatiques des turbines avaient lâché d'un coup, causant une surpression et entraînant les mécanismes d'arrêt forcé. Plus aucune commande ne répond et le système d'exploitation est comme gelé. Aucun moyen non plus de redémarrer les logiciels : plus aucun port ne fonctionne.

	Dans la grande tour ronde de l'entreprise à Essen, aussi démodée que la centrale, le PDG digéra lentement la nouvelle.

	— Je ne comprends pas : on m'a toujours dit qu'il y avait plusieurs couches de serveurs prenant automatiquement le relais même à chaque erreur, même minime, d'un pas de programme. Que tous les systèmes étaient redondants sept fois, plus les sauvegardes hors-site.

	— Oui. Mais là, tout est gelé. Les ports entre les couches ont été fermés de même que tout port externe. On ne peut même pas ré-entrer dans le hardware.

	— Je ne comprends pas.

	Il avait posé ses lunettes design sur la table après les avoir essuyées avec sa cravate. Ingénieur de formation, son esprit cartésien – terme plus poli que rigide – avait beaucoup de peine avec ce qui venait de se produire mais-ne-devait-jamais-se-produire. Il reprit :

	— J'ai étudié ces architectures cent fois dans ma vie : cela ne se passe pas. C'est incompatible avec le taux d'échec statistique. Sur sept couches, cela ne peut pas arriver.

	L'arrêt de la centrale avait déjà coûté plus de vingt millions d'euros en moins de vingt-quatre heures. Ce qui semblait le perturber plus encore que le stress que l'absence de ces quatre mégawatts avait imposé à la grille. 

	— Chef, vous n'avez pas bien compris. Ce n'est pas une panne : c'est comme si quelqu'un est entré dans la maison et a verrouillé toutes les portes de l'intérieur.

	 

	*

	 

	Elmer était déjà à Spandau où il avait flâné un moment dans la vieille ville. Renate devait arriver d'une seconde à l'autre, en train également. L'avion de Lars avait eu du retard et s'était tout juste posé à Tegel – de l'autre côté de la rivière. 

	Le train s'arrêtait à la station Citadelle, ce qui était idéal pour se retrouver aux abords de celle-ci. Ils marchèrent chacun jusqu'au club de bateau situé sur le bras de terre qui longe le canal intérieur bordant le vieux fort. Elmer regarda ce dernier comme s'il veillait sur eux, imposant, impénétrable. Il sourit à cette idée. Une femme châtain d'une trentaine d'années les attendait devant la vétuste cabane du club. Elle lui ouvrit la porte.

	— Lars ? demanda-t-elle sèchement.

	— Il arrive.

	Renate venait à son tour d'entrer, soit à peine deux minutes plus tard, et Alessia s'assit en les y invitant. Il faisait très noir dehors et la pièce en bois blanc vieilli et parquet de chêne roux avait un air chaleureux malgré sa décrépitude.

	— Elmer, tu fais le point ?

	— Tout bien, lança-t-il en hors d'œuvre, comme pour les rassurer. Ou se rassurer.

	Renate le fixa du regard. La tension était perceptible.

	— Relax, tout s'est bien passé, reprit-il sur un air plus grave. Les deux centrales se sont arrêtées, le ver a marché. Pas d'imprévu.

	— C'est un miracle, enchaîna Renate sur un ton quelque part entre la dérision et l'humour.

	— Non, c'était bien fait. Maintenant tu te calmes.

	— Vous vous calmez les deux – les coupa Alessia alors que Lars entrait et s'assit sans même être salué. Toujours en tenue de plateau.

	— Risques que la source soit identifiée ? 

	— Nuls

	Comme aucun des autres ne donna suite, Elmer continua :

	— Les intrusions, c'est mon affaire. On l'a dit x fois et que c'est mieux pour vous de ne pas savoir.

	— La news sur l'Iran ? demanda Lars à peine installé sur le banc, ôtant les mots de la bouche des deux femmes.

	— C'est... simplement faux. Je doute que les Américains y croient. Que les Iraniens retournent un clone du ver, c'est débile. L'utiliser contre cette centrale-là, ce serait débile. Les Américains vont-ils l'instrumentaliser ? Ils ne devraient pas, mais ils sont tellement dingues en ce moment...

	— De toutes façons, ça ne change rien, ajouta-t-il.

	Le silence se fit à nouveau, qu'il rompit à nouveau :

	— Allez, on se détend.

	Cette fois, personne ne lui vola dans les plumes. Renate sortit un de ses cahiers et Alessia lui adressa un regard méfiant.

	— La suite ? lui demanda-t-elle.

	— Ben la suite, c'est de faire savoir que l'avertissement est sérieux. Qu'ils comprennent qu'il faut se bouger !

	Alessia se retourna :

	— Lars ? 

	— Comme prévu. Plus de six-cents cibles ont reçu et il faut maintenant définir celle par laquelle cela sortira publiquement pour de bon, celle qui frappera l'opinion. Une que les gens détestent, que cela fasse sens. La police va essayer de contenir l'info tant qu'ils n'auront pas de piste. C'est classique en matière de menace. Les entreprises aussi. Donc faut que ça sorte, qu'on fasse sortir.

	— La police, la police... Toutes les polices et tous les renseignements, ouais !

	Renate ne pouvait retenir qu'elle était à fleur de peau. Lars tenta de l'apaiser tout en la remettant face à ses responsabilités. Leurs responsabilités.

	— On sait ça. Ça fait partie du jeu. Chaque phase sera plus risquée. 

	— On est que quatre ! cingla Renate.

	— La RAF2 aussi ils étaient que quatre au début. 

	Lars n'apprécia pas la plaisanterie d'Alessia et le lui fit savoir du regard. Renate avait baissé les yeux sur son cahier et lut de ses notes : 

	— Il n'y a pas de secret : les entreprises les plus polluantes du monde sont les pétroliers et les charbonniers. Aramco, Gazprom, ExxonMobil, etc. On pourrait aussi frapper l'extraction.

	Elmer ajouta :

	— Il y a la centrale de Belchàtow aussi. Ça on sait faire. Et c'est plus de CO2 par an que six millions de voitures, quatre fois une grosse airline. 

	— La Pologne, pas bien. Ça n'emmerdera que les Polonais. Et tout le monde, je veux dire ici, s'en foutra. Couverture média : nul. Ou tout petit. 

	La remarque catégorique de Lars l'avait battu froid et apporta un autre long silence.

	— Les voitures, les avions, je ne sais pas ! s'emporta Renate. On a pas de plans, c'est nul. Ça doit être suivi, s'enchaîner ! On peut continuer à attaquer la grille. La consommation d'électricité, ça aussi c'est clé. On ne réduira rien sans cela. Et au moins on sait faire.

	Tous se tournèrent vers Elmer qu'elle avait désigné du regard. La bouche serrée, il hésita.

	— Ok mais où alors ? Toujours ici ?

	Les regards valurent acquiescement et il haussa les épaules.

	— Cela doit être possible. Pour l'instant, ça marche. Mais il faudra avoir une autre suite dans les cartons.

	Il avait visé Renate qui releva, mais qui avait refermé son cahier. 

	— Tu arrives en France ? demanda-t-elle.

	Il leva un sourcil.

	— Je peux essayer.

	— Bon on y va comme ça. Espérons qu'une ou deux nouvelles attaques lancent le battage. Elle se tourna vers Lars :

	— Tu seras prêt ?

	— Oui

	— Bon, et André sera là la prochaine fois. 

	— Ah oui, encore, demanda Lars à Alessia. Des nouvelles d'Amérique ?

	— Elle viendra bientôt. Elle m'a dit qu'elle était sur un coup pour plus tard. Un coup important. 

	Lars hocha la tête comme pour prendre acte mais sans conviction. La tension était redescendue d'un coup. 

	Ils quittèrent la cabane chacun son tour à plusieurs minutes d'écart, Alessia la dernière. Et s'évaporèrent dans la nuit encore chaude de Spandau.

	 

	*

	 

	Jeudi 26 septembre, à 9'091 kilomètres de là, Gully avait souri à la photo du vieil Arnold – Schwarzie accusait ses septante-deux ans – prêtant sa voiture électrique à Greta Thunberg pour qu'elle se rende à Montréal. Comme une chose normale dans l'Amérique "Great Again", la Suédoise avait été traitée de malade mentale sur Fox News, et Schwarzenegger avait incendié Trump dans le Washington Post pour vouloir retirer à la Californie le droit de prévoir des normes d'émissions plus strictes que l'État fédéral.

	Gully songea au fait que s'il n'était né en Autriche, Terminator serait président des États-Unis. Et certainement aussi populaire que lorsqu'il fut gouverneur de ce qui serait la sixième puissance économique du monde. Mais qui était aussi l'État d'Amérique présentant la pire concentration d'ozone...

	Il avait accompagné Xenia le jour précédent à la grève pour le climat à San Francisco. Les manifestants avaient accouché de fresques gigantesques à même le sol de Montgomery Street, dans le cœur économique de la ville et devant sa Chambre de Commerce. Magnifiques et évocatrices, elles firent le tour du monde par les réseaux sociaux comme il se devait aujourd'hui. Et appelaient à un Green New Deal, celui-là même que certaines parlementaires démocrates taxées de "socialistes" avaient lancé en 2018 pour souligner l'urgence climatique. La référence historique au New Deal par lequel Roosevelt avait tiré le pays de la crise de 1933 était forte. Et décriée.

	Ils en avaient parlé plusieurs fois et Xenia le lui avait bien rappelé, qu'il était né en Europe dès les années 2000, le Green New Deal, pour conjuguer lutte contre le réchauffement et justice sociale. Gully devait se rendre à l'évidence : le mouvement devenait planétaire, c'était impressionnant – mais rien n'était vraiment fait, ou à peine. Aucun des objectifs de l'Accord de Paris ne serait tenu par qui que ce soit... Comme si l'économie et la politique se serraient les coudes pour que rien ne se fasse sans leur nuire, ou hors de l'agenda que les deux fixaient pour protéger leurs intérêts. 

	Gully regarda la baie de San Francisco à travers le brouillard qui commençait à se lézarder comme chaque fin de matinée de septembre. Ils avaient dormi ici après la manifestation et un hamburger au Fog City Diner. Ce matin, Xenia était allée rejoindre une amie à une session de barre-à-terre dans une des meilleures salles de la ville. Sa réputation de danseuse la précédait et lui valait d'être toujours accueillie avec plaisir et admiration. Aujourd'hui toutefois, elle avait de la peine, le cœur n'y était pas. 

	Lui avait marché jusqu'à BayWork pour finir diverses choses. Il ne pouvait attendre de descendre passer le week-end chez ses parents. Il appréciait ce coworking où s'affairaient jeunes et plus vieux sans qu'il ne soit bondé. Installé dans une bulle avec la vue, celle-ci embrassait d'Alcatraz au Golden Gate à l'ouest, et, du côté d'où le soleil éclairait maintenant le vieux pénitencier, presque jusqu'à Oakland.

	Il rit à l'idée que BayWork avait sûrement songé à en faire un lieu de coworking, et ouvrit son Mac.

	Il se sentait mal lui aussi. Il était exact, terriblement exact, que rien de drastique, rien d'indispensablement drastique n'était fait pour contenir le réchauffement. Il n'avait que dix-huit ans quand, dans Une vérité qui dérange, Al Gore avait averti le monde qu'il n'y en avait plus que dix pour le sauver. Là, c’était le visage de Dick Cheney changeant la sémantique de global warming à climate change pour protéger le lobby du pétrole qui le hantait. Cette image sombre de Vice, le film d'Adam McKay, le poursuivait depuis le début de la semaine. Il regarda les quais du Fisherman's Wharf sur lesquels promeneurs et touristes déambulaient à même le niveau de la mer. À quelle hauteur serait-elle, dans dix ans, la mer ? Dans cinquante ? Il avait revu en buvant son café les quelques engagements publics pris par des entreprises et des villes pendant la session de l'ONU. C'était paradoxal à en donner la migraine : nombre d'entre eux étaient louables, préfigurant des progrès sensibles, d'autres du pur greenwashing. Ce qui lui revenait pourtant inlassablement à la figure, c'est que ce n'allait toujours être ni assez, ni assez vite. Avec une seule conclusion : la planète allait réellement mourir. En cent ans, l'humanité aurait flingué sa planète. 

	Il se mit à haïr tous ceux qui faillaient, effrayé par la force soudaine de ce sentiment.

	 

	*

	 

	— Combien ? ? ? 

	La quatrième nuit de Tiberia Moro à Bruxelles avait été de courte durée. Elle regarda sa montre : 2h30 du matin. Un samedi.

	— Vingt pour cent de la capacité de la France.

	L'Italienne fit tous ses efforts pour ne pas sembler complètement dans les vapes.

	— Anya, je dois faire quoi ?

	La Polonaise fut directe mais presque maternelle : 

	— Essayez de vous rendormir mais laissez votre téléphone allumé. Je suis déjà au bureau. Je vais faire la veille et venez vite demain matin.

	— On est déjà demain matin, songea Tiberia à voix haute avant de raccrocher. Elle n'avait pas même allumé la lumière.

	Son esprit était clair pourtant : Three Mile Island, la centrale à charbon de Niederaussem, et maintenant une majeure partie de la circulation des produits pétroliers raffinés en France, ce n'était pas une coïncidence. Sur ce que cela allait impliquer pour l'UE, son esprit l'était moins. Étrangement, elle se rendormit en un instant.

	 

	*

	 

	Par cette belle nuit d'automne, la lueur de l’incendie avait été visible dans tout Le Havre et naturellement de l'autre côté de l'estuaire. La fumée qui s’en échappait encore et le ciel étaient zébrés de feux bleus. Les dizaines de feux bleus d'à peu près tout ce que la Seine-Maritime comptait de pompiers et de corps d’intervention en cas de catastrophe. 

	Bien que le feu ait pris juste après minuit, plusieurs centaines de badauds s’étaient massés autour de la raffinerie, gênant même l’arrivée de certains secours. Les correspondants régionaux des médias étaient là eux-aussi, quelques-uns à l'antenne en direct improvisé à cette heure de la nuit. La peur était palpable.

	L’incendie était spectaculaire mais avait été maîtrisé rapidement pour n'avoir affecté qu’un réservoir tampon qui avait explosé suite à un BLEVE3. Ce qui devait aussi pour partie à la chance, le service d’intervention du site avait évité de peu un désastre majeur : que le même phénomène se produise dans une cuve voisine de 3’500 m3 en cours de vidange. Penser à ce que cette explosion-là aurait entraîné faisait froid dans le dos... Contrairement aux apparences, le vrai problème était cependant ailleurs. Total avait dû sans attendre stopper entièrement la raffinerie : toutes les stations de pompage opérant les pipelines distribuant les produits raffinés vers, essentiellement, la région Parisienne, s’étaient arrêtées. 

	 

	*

	 

	À L'Élysée, plus personne ne dormait et le ministre de l’Intérieur venait d’arriver. Presque discrètement vu l'heure. Plusieurs gradés de la police judiciaire et de la DGSE l’avaient rejoint pour un premier briefing avec le président de la République. À 4h du matin, Emmanuel Macron écoutait, l’air fatigué mais attentif – et sans grand émoi. Il y avait souvent des réunions de nuit au Palais – rares étaient celles qui débutaient à cette heure-ci. L’aube était encore loin de pointer et Paris semblait bien calme et douce à travers le parc.

	L’un des policiers en civil se présenta au président et résuma le document qui s’affichait sur sa tablette.

	— Il s’agit de la note du service de gestion de crise de Total. Vu le fonctionnement des raffineries en flux tendu, c’est un souci majeur. Ils ont réussi à stocker sans trop plein ni pollution les combustibles produits entre la panne des pipelines et l’arrêt des processus de raffinage. C’était plus simple par contre d’arrêter l’approvisionnement du brut déjà déchargé, et la raffinerie est maintenant désamorcée. Il y a cependant le problème des navires dont la cargaison ne pourra plus être déchargée. 

	— Je veux bien que ce soit une panne sérieuse, mais quel est le problème ?

	— Monsieur, entre un quart et un cinquième de l’approvisionnement de la France en hydrocarbures raffinés est à l’arrêt. 

	Emmanuel Macron les regardait, incrédule.

	— Comment est-ce possible ? Et pour combien de temps ?

	— Il semble qu’il soit impossible d’opérer les pipelines. Tous les pipelines. Toutes les pompes ont été endommagées, détruites même.

	— Sur tous les pipelines ? ?

	Le président et les présents avaient une vague connaissance du réseau Le Havre-Paris, et de ce qu'il comptait au minimum quatre lignes et plusieurs points d’échanges avec d’autres raffineries.

	— Oui. Toutes les pompes au départ de Gonfreville-l’Orcher. Et probablement sur toutes les lignes de Total.

	Gonfreville-l’Orcher, un nom pareil ne pouvait exister qu’en France.

	— Quelle est la situation de nos réserves stratégiques ?

	Il s’était tourné vers Christophe Castaner sans même demander combien de temps il faudrait pour une remise en service. Ce n'était pas son rayon mais celui-ci répondit.

	— C'est géré par le CPSSP et la SAGESS – en général ce sont les 90 jours prévus par la loi, 55 pour l'aviation.

	Emmanuel Macron pinça les lèvres en se rassurant du fait que le système était rôdé par le fait qu'il jouait son rôle de tampon lors des blocages causés par des mouvements sociaux...

	— Ça va pas être jojo. Combien d’emplois ? 

	Il n'attendit pas même une réponse.

	— Bon, eh bien on refait un point sur les conséquences en fin de matinée. 

	Personne n'avait relevé qu'il ne s'agissait pas seulement des emplois de la raffinerie, mais de toutes les chaînes économiques qui en dépendaient...

	Ni mentionné que deux employés avaient été intoxiqués pendant qu’ils tentaient de prévenir que la chaleur ne porte les vapeurs de la cuve en cours de vidange à leur point d’inflammation. Ni qu’ils luttaient désormais contre la mort au CHU de Caen-Normandie...

	Ni demandé s'il ne s'agissait pas d'un accident.

	 

	*

	 

	Après son service de nuit, Elmer avait remonté la Sprée en direction d'Alexanderplatz. Le chemin qu'il prenait de jour comme de nuit. L'immense tour de la télévision, celle qui incarnait Berlin dans le monde entier comme un Spoutnik empalé sur un pieu géant, le guidait dans la nuit à la manière d'un phare des temps modernes. Il pensait souvent à Renate pendant ses longues heures à regarder danser les pas de programmes qu'il surveillait dans les sous-sols des Berliner Verkehrsbetriebe – que les Berlinois appelaient communément BVG. Ils étaient unis par leur militantisme mais souvent, il espérait voir dans un regard furtif, dans une moue, dans un ton de sa voix, un petit quelque chose de plus. Dix fois, cent fois il avait voulu approcher ses lèvres des siennes. Il y avait toujours renoncé de peur de rompre le charme. Ou parce qu'elle s'y était dérobée avant même qu'il essaie. La jeune femme l'accompagnait alors dans ses rêveries, ici, là, ou comme ce matin en remontant la Sprée.

	Rarement il trouvait le sommeil sans que ce soit avec elle. 



	




	5. 
Adagio (con timore) 

	 

	Samedi 28 septembre, Grinko Bodich était en vidéoconférence avec deux enquêteurs de l'OCLCTIC et deux autres du Bundeskriminalamt. Il avait salué les seconds dans un allemand rouillé mais impeccable, ce qui détendait toujours l'atmosphère même entre collègues. Et, s'il ne parlait le français, les acronymes dont ce pays était friand l'amusaient toujours. Par leur réseau sécurisé, ils avaient échangé les notes techniques de leurs spécialistes sur le ver informatique qui avait paralysé Three Miles Island et Niederaussem, et détruit les pompes de Gonfreville-l'Orcher et des pipelines Le Havre-Paris. 

	— Pour nous au FBI, c'est ainsi un clone de Stuxnet. En tout cas, il fonctionne sur le même mode d'altération d'un processus, visant à piloter un système mécanique pour qu’il se détruise ou se paralyse. Ce que ces trois cas ont en commun, c'est une informatique ancienne, et que la protection anti-intrusion, plus récente mais à peine, n'a pas fonctionné. La destruction des pompes des pipelines, c'est comme celle des centrifugeuses de Siemens dans les centres d'enrichissement d'uranium en Iran. Typique de Stuxnet.

	À Nanterre, la commissaire divisionnaire Chambon avait hoché du chef dans sa tête : l'Office central de lutte contre la criminalité liée aux technologies de l'information et de la communication avait alerté le gouvernement depuis plusieurs années sur la vétusté incompréhensible de certaines infrastructures pourtant stratégiques. Et partant, sur leur vulnérabilité...

	— À la précision près qu'il a été adapté à chaque fois et que chez nous, à Niederaussem, il a en sus fermé tous les ports. Pour nous, le ver a non seulement été inoculé, mais adapté à chaque cible. Donc, un travail de pro. 

	— Quant à savoir qui et d'où c'est venu...

	À Wiesbaden, dans l'imposant complexe du Bundeskriminalamt, véritable campus en contre-haut de la petite ville à la lisière de la forêt qui l'entourait, l'inspecteur Hansel n'eut pas besoin d'user des précautions oratoires qu'il avait préparées pour dire que ce n'étaient sûrement pas les Iraniens : Ann Chu l'avait aussitôt spécifié.

	— Alors qui ? demanda-t-il.

	— Vous faites un lien avec les lettres ?

	— Nous sommes tentés – cela dit, de vrai, il n'y en a aucun d'établi. 

	— Je demande parce que cela peut-il être des activistes ? Il y en a pas mal chez vous.

	Hansel avait une opinion déjà réfléchie :

	— Probablement pas. C'est trop pro. Je veux dire, récupérer, adapter et propager le ver, ou le répliquer sur la base de la littérature, pour trois installations industrielles différentes, toutes quand même relativement protégées, dans trois pays différents, c'est difficilement à la portée d'activistes. Même sophistiqués ou soutenus financièrement. Ce sont des centaines de journées-développement.

	Tous acquiescèrent silencieusement et ce silence pesa lourd. Une organisation criminelle sophistiquée – mais pourquoi ? Et laquelle ? Un État – mais pourquoi ? Et lequel ? La Corée du Nord ? La Russie ? La Chine ? Les méchants étaient-ils décidément et toujours encore communistes – ou leurs successeurs ? Rien ne collait.

	— Qu'est-ce qu'on fait ? reprit Ann à l'adresse de Hansel.

	— Il faut trouver le moyen par lequel le ver a été introduit. Son code ne nous apprend rien. La source ou le cheminement nous en dira sûrement plus. 

	— Exact et entendu – répondirent les Américains presque en chœur. Nous sommes dessus. 

	— Et sur les lettres ? leur demanda Hansel.

	Grinko afficha leur rapport sur l'écran partagé.

	— Il n'y aura rien de plus. Les analyses chimiques et visuelles n'ont rien donné d'exploitable. Soit cela s'arrête-là, soit il y aura une suite – de laquelle il faudra reprendre. 

	Après que chacun eut quitté la conférence en souhaitant bonne chance aux autres, Grinko regarda la carte murale sur laquelle trois épingles plus grosses et de couleur différentes avaient été ajoutées. Perplexe. Trois coups d'éclats sans suite ? Trois avertissements ?

	Et qui ? 

	Une centrale nucléaire, une centrale à lignite et un pipeline, c'était loin d'être anodin. Les points communs étaient clairs : l'approvisionnement énergétique et le CO2. Et dans l'environnement géopolitique du moment, il avait de la peine à discerner quel État pourrait avoir eu intérêt à saboter ces trois systèmes sur deux continents et dans trois pays...

	Entre Nanterre et Wiesbaden, il devait y avoir eu de la télépathie. Hansel et Chambon avaient tous deux pensé qu'au moins, cette fois, cela ne semblait pas islamiste. Avec presque une pincée de soulagement et d'excitation. 

	Grinko monta dans sa Camaro non sans avoir tiré sur sa cigarette électronique et quittancé dans ses pensées que le coup des lettres, si lien il y avait, ne portait assurément pas la signature d'un État. Mais qu'à l'inverse, le ver ne portait pas celle d'amateurs... 

	La grosse sportive de film de Pixar quitta le parking du FBI dans un borborygme n'illustrant nullement ses performances. Juste sa consommation. 

	 

	*

	 

	Gully avait atterri au Hollywood Airport de Burbank avec Xenia peu avant midi. Avec chaque fois la même crainte que son Alfa Spider Veloce grise qu'il y conservait religieusement se refuse à démarrer. Après qu'il ait actionné le démarreur cinq ou six très longues secondes, elle avait vrombi fièrement dans un anachronique nuage de fumée blanche. Xenia se sentait belle et heureuse à serpenter dans le grand Los Angeles avec l'homme qu'elle admirait. Hollywood, dans cette mythique Italienne remontant les boulevards ou poussant son quatre cylindres dans les quelques courbes de Granada Hills, c'était elle, eux. Elle n'avait jamais dansé ici mais aimait toujours l'atmosphère de la Cité des Anges, si proche et si distante à la fois de ce qu'était le nord de l'État.

	Gully la ramena sur terre :

	— Papa est inoffensif mais je te laisse te débrouiller avec Maman...

	Elle ne savait jamais s'il fallait voir en Jamie Samoza une alliée, une amie, ou la version américaine de l'Inquisition... Gully fit crisser les pneus dans le dernier virage pour faire renaître un sourire sur le visage de Xenia, et l'Alfa entra dans l’allée de la villa qui surplombait l'interminable ville.

	Alberto et Jamie les attendaient, feignant à peine d'arrêter quelque chose qu'ils aient eu à faire. Gully profitait de cette période de transition. Son père y voyait une désinvolture peu compréhensible. Sa mère, qu'il ne se mariait pas et n'avait pas d'enfants. À l'âge du Christ...

	Ils se serrèrent tous dans les bras. 

	Après qu'ils aient pris leurs quartiers, le sacro-saint barbecue du samedi attendait Xenia et Gully sous la tonnelle. Il faisait étonnamment bon, presque frais en fait – tout juste 20 degrés avec un rayon de soleil. Ils avaient parlé de nombre de choses. Jamie adorait Xenia autant qu'elle la scrutait. Alberto prenait soin de ses grillades comme s'il allait les servir au Pape. 

	Gully, lui, n'y tenait plus.

	— Maman, penses-tu que les entreprises en font assez pour le climat ? Je veux dire, les engagements pris à New-York par exemple, les cent milliards par an ?

	— Qu'en penses-tu, toi ? Tu auras peut-être ma réponse...

	Elle reprit en souriant :

	— Non je plaisante. Ce que je pense ? Tu sais quel est notre PIB ? En gros dix-neuf mille milliards. Un cinquième de celui du monde. Fais le calcul... Deux-cents milliards en cinq ans de la Banque Mondiale, ou les cent de l'Allemagne sur... plus de dix ans, ou les cent souhaités par l'ONU d'ici l'année prochaine... 

	Gully avait instantanément fait dans sa tête ce calcul que finalement personne ne faisait : cent milliards ne représentaient qu'un demi-pourcent du PIB américain.

	— Et un septième du budget annuel absurde de notre armée – enchérit Xenia.

	Gully s'étrangla :

	— Comment ça se fait ? L'économie comprend bien que l'avenir est dans le renouvelable ! Que le PIB ne va pas s'écrouler, que l'économie qui pollue peut être remplacée. Tout le monde le sait et le dit !

	Même ressemblant à Dolly Parton, la professeure d'économie était bien présente :

	— Non, là c'est à toi de me dire, mon fils.

	Comme à un de ses étudiants. 

	Et toc – pensa Xenia avec un large sourire.

	— Les lobbies de l'énergie ?

	— Oui, et ?

	Gully s'était assombri et Jamie était lancée :

	— Les lobbies du pétrole et du charbon tiennent le capitalisme et la géopolitique depuis que l'homme sait creuser. Les plus gros chiffres d'affaires, ceux qui font la paix, les guerres et les gouvernements, et, tiens, qui polluent le plus, ce sont eux. Ils tiennent tout : les emplois, le chauffage, les transports, l'électricité, toute l'économie. Sans eux, rien ne fonctionne, ni d'indispensable, ni de superflu. Il n'y a qu'à fermer une vanne, une mine, une usine électrique – et c'est la révolution. La politique ne résistera jamais à ça. Et elle le sait. 

	Comme il ne dit rien et que Xenia était assommée elle aussi par ce raccourci hélas parfait, Jamie enchaîna : 

	— L'économie renouvelable, verte, pourrait représenter, représentera un jour une part significative du PIB. Même s'il faut, et qu'il suffit, de réduire le fossile, pas de l'abolir, vous voyez bien que les investissements sont trop faibles, et que l'espace-temps est trop long. On trouvera comment recapturer le CO2, comment transporter l'électricité solaire sur de longues distances. Mais pas dans dix ans ni même vingt. Pas à l'échelle-temps du monstre fossile qu'on a créé. Ni tant qu'il dominera. 

	Xenia s'interposa :

	— Vous savez là où l'homme a toujours fait les progrès les plus rapides ? 

	Elle avait toujours de la suite dans les idées – et Jamie l'avait toujours lu en elle, cette belle jeune femme sans diplôme mais édifiée par sa curiosité et son caractère. 

	— Oui – lui répondit Jamie avec un sourire, Gully maintenant spectateur de cette passe d'armes entre sa mère et la femme dans sa vie.

	— Et ce sera une guerre... asséna Xenia le doigt levé.

	— Le problème, poursuivit-elle, c'est qu'elle n'est pas de celles que les hommes aiment mener. Et tant que les hommes mèneront le monde...

	Gully regarda son père qui n'avait dit mot mais qui, en bon joueur de cartes, n'affichait aucune expression. Il savait que le biologiste qu'il était n'en perdait pas une miette, lui l'immigré vénézuélien ayant fui une révolution Marxiste et un régime totalitaire.

	Un silence armé se fit. 

	Et si les budgets militaires, de temps de guerre comme de paix, étaient affectés au climat, à l'environnement, à la biodiversité... Et si la seule guerre à mener n'était finalement pas celle-ci... 

	Le constat pesa d'un coup lourd sur les quatre. Un regard triste passa sur leurs visages, particulièrement celui de Xenia. Mais Jamie avait eu peur de celui de son fils. 

	Leur sortie ce soir-là à Malibu, même en Alfa des années septante, n'eut pas le même goût que les précédentes. Leurs regards se perdirent dans le bleu-gris du crépuscule sur le Pacifique, silencieux, et ils ne firent même pas l'amour en rentrant. 

	 

	*

	 

	Ce matin du 29 septembre, Lars Aldebrink était au studio et faisait sa revue de presse. Le bâtiment en brique rouge donnait sur le port et sur un dimanche d'automne comme un autre dans le sud de la Suède. Frais et partiellement ensoleillé, venté même. Comme son humeur.

	Rien de nouveau sur Three Mile Island et Niederaussem, ni sur les lettres. En France, en revanche, la mise hors service d'un des principaux réseaux de pipelines du pays faisait toutes les unes. Tout y passait : la vétusté des installations, la pénurie de carburants, des milliers de personnes au chômage, l'imprévoyance du gouvernement. Un point attira davantage son attention : la thèse véhiculée par les médias était celle de ruptures mécaniques en chaîne. La poisse, quoi. Aucune spéculation sur un sabotage, ni donc sur qui, ni pourquoi. 

	Lars serra les poings sur son clavier. Il était parlant que la France gobe sans autres que cela soit un accident, qu'il y semble si évident que les infrastructures aient été vétustes au point de laisser un tel événement arriver. Le fait que les syndicats l'aient aussitôt dénoncé, davantage pour occuper le terrain médiatique que par conviction, avait aussi sûrement renforcé cette perception. Mais cela lui paraissait à peine croyable. Aujourd'hui, tout sortait, tout se savait en temps réel. Vu le nombre de personnes ayant été au courant de la cause de ces ruptures mécaniques, ou capables de déduire qu'il s'agissait d'une attaque, cela semblait suspect. Une seule conclusion s'imposait : le gouvernement avait bien considéré qu'il s'agissait d'une menace stratégique, et imposé un embargo sur toute autre communication à Total et à Trapil.

	"Mince consolation" pensa-t-il. "La prochaine fois, faut absolument que ça sorte." Il songea un instant à faire "sortir" lui-même la nouvelle, mais se ravisa. Trop dangereux sans être soigneusement préparé. Et il ne pouvait le faire sans l'accord des autres.

	Il allait être midi. Les nouvelles régionales étaient prêtes pour le top. Il regarda ses collègues sur ses moniteurs en se disant une fois de plus que c'était lui qui devrait être en train de compter ces dernières secondes avant le JT. Pas le bellâtre sirupeux qui s'incrustait à ce poste depuis presque seize ans avec des costumes démodés. 

	Il éteignit son ordinateur le front plissé et regarda le port, la mer, les vagues. Et cette lueur déjà à nouveau pâle que constituait le soleil, même à midi, fin septembre. Une jolie lumière mais qui lui était complètement égale. Il n'arriva pas non plus à se réjouir du brunch qui l'attendait avec quelques amis. Le JT, il le voulait. Tout aussi intensément que sauver la planète. 

	 

	*

	 

	— Salut

	Gully sursauta alors que la jeune femme s'assit à côté de lui. Il tenta de recouvrer de la consistance – perdu dans ses pensées, il avait été sincèrement effrayé. La blonde peroxydée ne semblait, elle, ni stressée, ni menaçante. Pas même concernée, presque détachée. Une attitude qu'il n'avait pas encore vue en elle. Il n'arrivait pas non plus à croiser son regard vu qu'elle s'était assise à côté de lui. Il sentait juste sa présence et remarqua sa main droite dénuée de tout tatouage. Une main fine et soignée, sans bagues ni bracelet, les ongles vernis dans une teinte claire et chic. 

	Il chercha instinctivement le réconfort de quelqu'un qu'il eut connu mais se sentit d'un coup très seul. Lors même qu'il était sur la terrasse du Coupa Café entouré de dizaines d'étudiants et autres inconnus assis ou déambulant dans le parc de l'université. Et auxquels son sort semblait totalement indifférent.

	— Tu as réfléchi ?

	Même pris par surprise, il n'avait pas l'intention de se laisser embarquer dans une discussion dont il ne maîtrisait aucun paramètre. La présence de cette femme tout près de lui – leurs corps se touchaient presque – lui donnait un désagréable sentiment de captivité. Gully n'ayant réagi, elle se tourna vers lui et plongea cette fois son regard dans le sien. 

	— Écoute, tu n'as pas grand-chose à faire ces temps. Si tu veux sauver la planète, mais sérieusement, viens avec moi à Berlin. Deux jours. C'est tout ce que je te demande. Le billet est là. Ton vol part à 15h.

	— Mon vol ? répondit-il à la fois pour faire commodément diversion et avec un étonnement non feint.

	— T'inquiètes, je viens aussi. Comme ça tu te sentiras rassuré. 

	Il ne savait s'il fallait déceler là une pointe d'humour. Si tel était le cas, c'était subtil.

	— Mais pas par le même vol. C'est moi qui te réceptionnerai à ton arrivée. Deux jours. Deux jours de ta vie. Pour voir.

	Cela le sidérait, or il n'osait pas engager la conversation qui s'imposait, réagir, l'interpeller, en savoir plus. Comme il l'aurait fait normalement. Il regardait béatement le billet d'avion – à son nom – qu'elle avait posé sur la petite table ronde du café, sur lequel elle avait maintenu sa main. Au moment où, après trente secondes qui parurent un siècle, il allait se lancer pour lui parler, elle barra sa bouche de son index.

	— Pas besoin. Je ne te dirai rien aujourd'hui. Tu viens et tu sauras.

	Cette fois son regard avait monté d'un ton de chaleur. Et l'amorce d'un sourire s'était faite aux coins de ses lèvres qu'il avait elles aussi observées furtivement : fines, élégantes. Teintées d'un rouge à lèvres doux mais élaboré, entre rose et chair. Et cher.

	— À demain. Et merci pour le café.

	Il réalisa qu'il ne lui en avait pas offert et que leur "conversation" avait duré cinq minutes tout en ayant semblé en durer quarante.

	Il se retourna pour constater qu'elle avait disparu. Évaporée même. En plein parc du campus technologique de Stanford. 

	 

	*

	 

	Grinko Bodich posa son smartphone sur lequel un message crypté venait d'atterrir. Un paquebot de Carnival avec deux mille sept-cents passagers était en perdition au large des Bahamas dans une mer formée en marge d'une tempête tropicale.

	"Pas un ouragan heureusement" pensa-t-il un bref instant. 

	Il jura à la suite du message. Une ligne entière de moteurs, la moitié de ceux que le navire possédait, avait subi une avarie informatique. Et les garde-côtes étaient en train d'évaluer si une évacuation était même possible au cas où la tempête se renforcerait. Le Deputy Director du FBI avait reçu un appel d'un des administrateurs de Carnival presque menaçant : il serait obligé de dénoncer publiquement l'agence si elle s'avérait incapable de les protéger. Et soulignant bien qu'ils étaient gros donateurs du parti.

	Grinko avait perçu la nervosité de l'agence au ton du message, ce qui acheva de le conforter dans sa détermination de finir son week-end tranquillement. Menacer Carnival, c'était une chose. Menacer le FBI, c'était le meilleur moyen de ne pas s'assurer ses bonnes grâces. En tout cas à son étage. 

	Il se marmonna à lui-même que c'était aux Coast Guards d'assumer et que pour le reste, ils aviseraient.


6. 
Andante

	 

	Gully regardait presque sans cesse, comme un tic, l'écran sur lequel l'embarquement du vol San Francisco-Paris allait être annoncé d'une minute à l'autre. Il faillait à comprendre pourquoi il transitait par Paris. En ne lui laissant que quelques heures entre son pitch au Coupa Café et l'heure à laquelle il devrait quitter Loyola pour être à temps à l'aéroport, elle l'avait bien eu. "Beau coup de poker" se remâchait-il dans sa tête, sans savoir s'il s'agissait d'admiration ou de colère. Et de colère de quoi ? De ne rien avoir maîtrisé ? D'avoir été l'otage de la proposition de cette fille ? L'otage consentant, et donc de sa propre curiosité ? De sa propre urgence à ce que la planète soit sauvée ? Il sourit temporairement à la pensée du syndrome de Stockholm – mais tout ceci était absurde. Et dans quelques minutes, il serait dans un avion pour, en principe, après Paris, Berlin. 

	Il avait hésité, renoncé, s'en remettant à l'évidence qu'il ne savait toujours rien ni de cette fille, ni de ses "plans". Puis avait changé d'avis, hanté par le défi auquel la terre se trouvait confrontée, par sa frustration face à l'inaction, par l'hypocrisie des déclarations et effets médiatiques, par le greenwashing, tout. Il avait défait et rangé sa valise deux fois, trois fois, cinq fois – en moins d'une heure. La boule au ventre. C'était vrai qu'il n'avait pas grand-chose à faire en ce moment, à part observer ce cirque et le maudire. Et que cette fille, il y avait quelque chose de sérieux en elle, même s'il était incapable de dire quoi. Même s'il demeurait troublé de ne pas savoir quel rôle elle avait pu tenir deux ans auparavant lorsqu'il avait imposé le logiciel iTax d'Apple à la Grèce. 

	Lorsqu'un carillon puis une voix d'aéroport annoncèrent son embarquement, Gully eut un de ces chaud-froid qu'impose implacablement l'angoisse. Il réalisa qu'il avait mal à la tête. Il regarda son iPhone, nerveux. Il n'avait pu joindre Xenia et attendait qu'elle réponde à ses messages. Elle n'apprécierait certainement pas cette incartade – mais elle dansait toute la semaine à Monterey, périodes pendant lesquelles elle était toute à son art.

	Le soleil se couchait sur la baie et les quatre pistes de SFO International Airport lançaient et réceptionnaient quatre avions par minute. Siège 34C – regarda-t-il une fois de plus sur sa carte d'embarquement. Cela allait le changer des voyages pour Apple mais au moins était-ce un couloir. Il s'engouffra dans l'avion en compagnie de deux cent trente-quatre inconnus en serrant comme par réflexe la poignée de la seule petite valise qu'il emportait.

	Deux jours. Juste deux jours. Quatre avec le long voyage.

	 

	*

	 

	Lundi 30 septembre à 18h. Gully sortit de la zone d'arrivée à l'aéroport de Berlin-Tegel. La nuit commençait à tomber. À part le temps de son escale à Paris-Charles de Gaulle, le décalage horaire faisait qu'il allait vivre une seconde nuit de suite. 

	N'ayant vu personne, il se hasarda sur le trottoir après avoir regardé machinalement son iPhone. Pour n'y trouver qu'un message de Xenia qui en disait plus long que ses deux lettres : "ok". 

	Personne n'était là pour l'accueillir. Il serra les dents et regarda à nouveau son iPhone toujours silencieux. Tous les sentiments passèrent par sa tête. Après être retourné dans le hall, il s'assit un moment pour réfléchir à quoi faire. Un café d'aéroport fort et mauvais l'aida à reprendre le dessus sur les neuf heures de différence avec la Californie. Il regarda son billet : le retour était fixé par un autre itinéraire jeudi 3 octobre à 14h45. Il y avait bien un retour et c'était le seul élément qui le rassurait. 

	Il rassembla toutefois ses pensées : s'il y avait des gens dingues ou bizarres, elle ne l'avait pas fait traverser la planète, ni ne lui avait acheté un billet d'avion, pour rien. Il visiterait Berlin, mais, subitement, c'était la suite – énigmatique – qu'il voulait. Ce qu'exacerbait d'être planté seul dans le hall de ce petit aéroport. Il se réconforta du fait que cette suite arriverait nécessairement et se mit à chercher un hôtel sur une appli de son iPhone. 

	— La confiance règne.

	Il sursauta et s'énerva d'avoir sursauté une seconde fois en à peine plus de vingt-quatre heures. La blonde se tenait devant lui, droite, sévère, cette fois vêtue d'une veste noire près du corps, de ses jeans noir serrés et de ses bottes. Sans valise ni sac. Mais dont le visage laissait transparaître un sentiment de satisfaction. 

	— Allez, viens. Bon voyage ?

	Elle semblait fatiguée, elle aussi. Mais son ton était presque affectueux. Elle marcha devant lui d'un pas leste et se retourna vers lui :

	— Tu peux parler, c'est permis.

	 

	*

	 

	Cinq-cents mille foyers – deux millions et demi de personnes – étaient sans électricité dans vingt-deux comtés de Californie du Nord entourant San Francisco. Le fournisseur d'électricité PG&E avait mis son réseau à l'arrêt pour prévenir des incendies catastrophiques qui pourraient prendre à partir de leurs lignes à haute tension – comme celui qui tua quatre-vingt-cinq personnes et brûla dix-huit mille maisons en 2018. Les conditions étaient à nouveau hautement à risque : une végétation sèche à l'excès – l'été avait été torride et sans qu'une seule goutte de pluie ne tombe depuis mai – et des vents violents chauds et secs soufflaient depuis plusieurs jours. Ce qui excluait que les pompiers puissent contrôler le moindre départ de feu.

	Tiberia Moro coupa le son tout en laissant CNN à l'écran. Elle se tourna vers Anya :

	— Ça ça fait réagir. Les Américains sont habitués aux coupures pendant les tempêtes hivernales. Cependant, vivre de plus en plus souvent sans électricité à cause du changement climatique, plus le risque d'incendie que cela élève désormais à des niveaux pareils, cela peut jouer un rôle et faire évoluer les champs politiques. 

	— Oui, mais regardez : ils achètent tous des générateurs et se ruent chercher de l'essence... 

	Anya était debout derrière elle, les bras croisés, rigide.

	— Je sais. Mais vivre des jours et des jours sans électricité, aujourd'hui, c'est un vrai test. Un vrai motif de trouver des solutions au réchauffement. 

	— J'en doute – rétorqua la Polonaise. Les personnes acquises à la cause le sont déjà. Les autres, la majorité, considéreront que c'est le problème de l'État, qu'il n'a qu'à assurer que l'approvisionnement fonctionne. Il en faudra plus pour qu'il y ait une véritable introspection, pour que les Américains comprennent qu'il y a bien une cause à tout cela, et que cela fasse changer suffisamment les mentalités pour influer sur le politique. 

	Tiberia plissa le front comme pour se rendre à l'évidence qu'Anya rappelait, forte de ses dix ans dans la politique européenne de l'environnement. Ce sur quoi elle venait d'engager son destin personnel était simple : le citoyen, l'électeur, comprenait la situation, les défis. Mais il n'avait pas encore assez mal pour influer vraiment sur l'économie et la politique. 

	Et elle considérait bien qu'elle était à ce poste pour le leur faire comprendre.

	 

	*

	 

	 

	 

	Gully poussa la porte du petit appartement que la blonde avait ouverte. Ils avaient fait une trentaine de minutes de métro, puis marché dix de plus dans ce qu'il identifiait comme le centre ou l'intérieur de Berlin. Captif pour captif, il n'avait pas prêté attention à l'itinéraire. L'immeuble dans lequel ils étaient entrés n'était ni de standing, ni populaire. L'intérieur de l'appartement était sobre, mignon. Le soir se faisait et Gully oscillait entre la fatigue du long voyage et l'éveil de son cycle circadien. C'était elle qui avait l'air fatiguée, ce qui la rendait presque douce. Elle, la fille glaçante au regard d'acier.

	— Voilà, tu dors là. 

	Elle lui pointa une chambre qui avait dû être celle d'un ado garçon, avec un lit simple et des posters de musiciens démodés. C'était propre et des serviettes de bain étaient posées sur le lit comme pour accueillir un ami de la famille. Ils n'avaient pas parlé pendant le trajet. Un lien s'esquissait entre eux mais la glace n'était pas rompue. Gully n'avait pas osé, ou n'avait pas jugé opportun de tirer le premier – en dépit de l'invitation. Il l'avait suivie, docile mais alerte, comme s'il était entendu que les paroles, ce serait pour le lendemain. Elle lui adressa un regard presque maternel et comme pour s'excuser de ce qu'il demeurait dans le flou :

	— Merci d'être là. Tu ne seras pas déçu. Bonne nuit.

	Gully n'avait plus sommeil ni aucune envie de dormir. Plutôt d'aller humer Berlin de nuit. Mais l'ordre qu'il venait de recevoir en était bien un.

	— Ah oui, aussi, il n'y a pas de wifi et n'essaie pas d'en trouver un d'ouvert. Et pas de connexion data non plus à partir de ton iPhone. Le mieux, ce serait que tu coupes tout.

	 

	*

	 

	À quelques jets de pierres, au Hangar 49, Elmer et Renate s'étaient retrouvés après son travail. Ils regardaient la Sprée depuis la vieille banquette défoncée et, pour la première fois, n'avaient pas parlé de ce qu'ils savaient. Comme s'ils ne voulaient rien déflorer avant le lendemain. Ou comme si leur alibi pour se voir n'était plus nécessaire ? Elmer était un de ces hommes timides qui avait toujours eu de la peine à passer de l'amitié à l'amour. Alors qu'un temps mort s'était fait entre eux et que la musique entraînante – entre rock et techno rock – les avait complètement happés, il s'était lancé. Il avait fait ce qu'il s'était juré de ne pas faire. Très doucement, pour ne pas la prendre par surprise. Dieu merci, elle ne l'avait pas esquivé. Elle ne l'embrassa pas mais ne s'était retirée qu'après quelques secondes, qu'après que leurs lèvres aient pu faire connaissance. Il ne sut lire son regard après cette ébauche, soulagé qu'elle n'ait eu l'air fâchée ou troublée. Elle lui sourit et descendit de la banquette en passant son sac en tissu sur son épaule. Puis tapa gentiment sur la sienne :

	— À demain. 

	 

	*

	 

	Gully n'avait été qu’à peine surpris par le vieux club house au bord d’un canal bordé d’arbres qui tenait lieu de salle de réunion. Il avait suivi son hôtesse, d'abord à pied, ensuite à nouveau en train. Ils n'avaient toujours pas vraiment parlé – leurs regards se croisant avec un zeste d'intimité, de complicité qui se faisait jour. Il l'observait plus que l'inverse. Elle portait beau et son "uniforme" n'arrivait plus à trahir qu'elle était sophistiquée et devait avoir un niveau élevé d'éducation. En dépit de sa jeunesse, elle se mouvait dans tous les environnements avec une aisance étonnante. Tout en restant constamment attentive et sur ses gardes. 

	Se sachant l'otage consentant d'une situation sur laquelle sa seule emprise serait de fuir, il avait humé Berlin ce matin-là. La ville, le train, puis le chemin boisé dans les tons éclatants de l'automne les ayant menés le long du canal au pied d'une incroyable citadelle datant du Saint-Empire. Il prenait tout cela avec philosophie, étonnamment sans plus grande crainte, appréciant d'être ici, au cœur de l'Europe historique.

	Une fois dans la bâtisse, il remarqua qu’il n’y avait aucune antenne wifi et qu’aucun des présents n’avait d'ordinateur ni de téléphone portable. Surtout, il n’y avait qu’eux. Tous étaient arrivés à plusieurs minutes d’intervalle – sauf lui et la blonde. Elle leur avait donné à tous une accolade très américaine, et avait embrassé Alessia, leurs joues longtemps l’une contre l’autre. 

	Sur un geste d'Alessia, ils s’assirent tous. Gully avait croisé leurs regards sans qu’il n’y ait encore eu d’échange. 

	Alessia se tourna vers la blonde : 

	— Présente ton ami aux nôtres.

	Le ton était ferme sans être inamical. Une tension devint toutefois perceptible.

	— Voici Gully Samoza. Rien besoin de dire d’autre, je vous en ai parlé et vous savez qui il est.

	Gully retint un sourire et Alessia poursuivit alors que la blonde marquait de la tête le fait important de le leur avoir amené.

	— Gully, je suis Alessia. Et voici Renate, Elmer, André et Lars. Et Kirstenn – ajouta-t-elle alors qu’une femme entra dans la cabane. Il parait que tu piges vite. Donc tu écoutes, et tu parles quand tu veux.

	— … et merci d’être là. 

	S’il était sincère, ce remerciement était sec. Alessia fit signe à Elmer et à Lars d’attaquer. Ce fut Lars qui se lança, sans autre explication :

	— Rien n’est sorti sur les lettres. Et rien ne sortira. Sur Three Mile Island et Niederaussem, rien de plus n’est sorti. En France, c’est sorti mais c'est partout la thèse de l’accident. Conclusion : les gouvernements savent, mais pas le public. 

	— Les polices savent, coupa Renate.

	Alessia la rabroua : 

	— Renate, on sait. C’est bon.

	Puis elle se tourna à nouveau vers Lars :

	— Quatre actions importantes, et le public ignore toujours. On fait quoi, là, Monsieur médias ?

	Lars ne goûta pas la pique.

	— On fait sortir. Incidemment ou en revendiquant. Il y a des risques – il y en aura de toutes façons. Ou on attend que ça sorte à l’occasion de la prochaine action, mais je ne suis pas pour.

	Renate explosa :

	— Je peux pas croire qu’on ait fait quatre trucs majeurs et que rien ne soit sorti ! Vous comprenez pas, là, qu'il faut frapper fort ? ! Que cela se sache ! !

	Elmer évita le clash qui s'annonçait entre Alessia et Renate vu que cette dernière n’avait en fait aucun plan.

	— On a peut-être visé trop haut avec des cibles stratégiques pareilles. Elles étaient prenables et on les a prises, du coup l'info a été verrouillée. Même si c’est surprenant. Un point positif : les gouvernements sont sur le qui-vive. Ça peut amplifier l'écho quand ça sortira.

	Renate se tortillait de nervosité sur sa chaise :

	— Entre-temps, ça n’est pas sorti, il n'y a eu aucun impact dans le public, aucune entreprise n'a réellement peur de devoir s'exécuter, et toutes les polices et renseignements du monde n’attendent que notre prochain pas. Ou faux-pas…

	— Renate ! On y peut rien mais je t’assure, ce qu’on a fait est déjà pris très au sérieux.

	Lars reprit le flambeau à Elmer :

	— On sort les lettres ? Ou on tape encore un coup ?

	— Mais que voulez-vous maintenant au juste ?

	De l'étonnement se marqua sur tous les visages. Gully avait été briefé à voix basse par la blonde sur les lettres et sur les trois sabotages informatiques – et n’avait plus envie d’écouter. Le dénommé André, qui devait avoir la fin-trentaine, barbe mi-longue, dégarni et revêtant de grosses lunettes, lui répondit :

	— Tu connais le message des lettres. La réduction des émissions de 2/3 d’ici 2030 ne se fera pas. Malgré tout le cinéma, des vraies bonnes volontés, les grèves, les Greta, tout. Donc, il faut le provoquer. Soit consensuellement, soit brutalement. Comme elles n'en donnent pas actuellement, nous voulons que les entreprises donnent des gages. Sinon, nous réduirons nous-mêmes leurs émissions. On veut donner le signal qu’on ne plaisante pas, qu’on a les moyens de le faire. 

	Gully avait haussé les sourcils mais Alessia avait dû lire dans ses pensées.

	— Ce que nous voulons est réaliste, Gully. Chacune de ces entreprises, toutes les entreprises peuvent atteindre cet objectif en dix ans. Même au niveau industriel, c'est long dix ans. Le problème, c'est que le veulent-elles ? La réponse est que pas vraiment, ou pas assez vite. Le capitalisme a trop d'inertie, et pas d'états d'âme. Il n'évolue que s'il y a un profit à la clé, or, problème à nouveau, on n'en crée pas les conditions. On le ménage, on ne sort pas des anciens modèles économiques, et quoi qu’il en soit, c'est lui qui impose qu'on le ménage. La transition va-t-elle coûter ? Oui. Et c'est le problème. Mais on n'a plus le choix. La démocratie peut-elle imposer la transition dans les délais nécessaires ? Elle n'en donne pas les gages non plus : le processus politique est beaucoup trop lent, et verrouillé par ceux qui n'ont pas d'intérêt à cette transition.

	— Parce que la démocratie ne tient pas tête au capital, ça c'est sûr. Le seul moyen, en fait, c'est la taxation du CO2. Cela a été modélisé récemment par une université suisse. L'économie s'adaptera alors sous la pression du coût, entraînant ce report de l'activité économique et du profit dans ce qui est durable, renouvelable.

	Gully s'était aussitôt mordu la lèvre d'avoir, dès sa troisième phrase, évoqué la solution libérale par excellence. André Borstein fit signe à Alessia qu'il voulait répondre au bond à Gully, sans animosité, presque heureux du débat.

	— Dans le dogme libéral, tu as raison. C'est une solution classique. Il y a deux problèmes cependant. Le premier est que cette modélisation dont tu parles vise 2050, pas 2030. Si tu vises 2030, la taxe sera immédiatement très élevée. Aucune industrie ne l'acceptera. Et pour l'instant, cette taxe est une plaisanterie. Elle est si faible qu'elle n'a aucun effet. Pire, les émissions augmentent encore, annulant les progrès, réels, en efficacité énergétique. Quoi qu'il en soit, les postures seront toujours les mêmes. La droite s'opposera à une taxe élevée en brandissant son impact sur l'économie et, du coup, le spectre d'une perte d'emplois. Elle demandera de trouver les solutions ailleurs. Et la gauche s'opposera à la taxe carbone au motif que qu'elle est antisociale : même reproche qu'envers la TVA, elle pénalisera le consommateur final, donc davantage les pauvres et la classe moyenne que les riches. Il y aura une perte de pouvoir d'achat qui sera, au final, répercutée sur le citoyen – et non assumée réellement par les pollueurs, les producteurs. Dans le capitalisme, tu le sais, c'est toujours le citoyen, le travailleur qui paie la note, et le producteur qui encaisse les profits. C’est-à-dire les actionnaires, les possédants, le capital...

	Il tira sur sa pipe et ajouta :

	— Sans compter que de passer par une taxe, par l'État, et tout, c'est inefficient. 

	Gully tenait l'échange :

	— Alors on induit le changement par la loi, sans taxer.

	— On peut. Mais là aussi, les deux bords politiques freinent des quatre fers. On rétorque que la loi est anti-libérale, liberticide, qu'il faut des incitations, pas de la coercition ! Incitations qu'en même temps, les mêmes ne voudront pas financer. On menacera une fois encore d'un côté qu'il y aura des pertes d'emplois, et on dira une fois encore de l'autre côté que cela tape en fin de compte comme toujours dans le social, l'éducation, les retraites, et que ce n'est alors pas possible, que c'est à l'économie de financer elle-même la transition. Bref, toujours les mêmes chansons et entre-temps, le temps passe...

	— Ok mais quoi, alors ? On sabote ? On menace ? Et puis quoi ? 

	L'assurance d'André impressionnait Gully.

	— Saboter, en tout cas au début, c'est pour montrer que nous sommes sérieux. Que nous irons jusqu’au bout si les gages ne sont pas donnés. L'objectif, ce n'est pas de saboter, bien sûr. C'est que le monde économique fasse lui-même sa mue. Et que dans l'intervalle, il donne les gages qu'il y arrivera dans le délai. 

	— Et qui va financer cette mue ? Changer tout un appareil industriel, tout un comportement de société en dix ans, la menace et le sabotage n'y feront rien s'il n'y a pas les moyens.

	Alessia, agitée, s'était crispée sur sa chaise, et Renate semblait prête à bondir. Seul Lars regardait cet échange avec intérêt et un air serein, presque détaché. 

	— Eh bien ça, tu vois, on s'en moque !

	Alessia avait ôté les mots de la bouche d'André, les ayant juste exprimés plus violemment.

	— On s'en moque parce que le financement, quand on a pas le choix, cela devient irrelevant. Dérisoire. L'argument devient insultant, déceptif, méprisable. Ce n'est plus un choix. Ça fait vingt ans qu'on en parle et qu'on ne fait rien. 

	Gully écoutait, perplexe. Ceci était juste : on n'avait plus le choix. Le monde économique a toutefois ses réalités. On n'invente ni n'évolue sans argent. Ni sans temps. Cette fois, c'était André qui avait lu dans ses pensées.

	— Ce n’est pas un problème. L'argent, il est là. Toutes les subventions actuelles au fossile peuvent être basculées entièrement. Encore faut-il qu'on le veuille, et qu'on résiste à ses lobbies. Pense à tout ce qu'on continue à investir en bourse dans ce qui pollue. À tout le levier qu'on a donné à la finance en créant des milliers de milliards de monnaie qui tourne en boucle pour le profit de quelques-uns, toujours les mêmes, ou, pire, qui est thésaurisée. Ou qui finit placée dans des obligations à taux négatif de merde – faute de mieux. S'il n'y a plus qu'un endroit où il faut qu'il aille, qui représente et garantit le futur, crois-moi, l'argent, il ira. Et là...

	Il avait levé les deux bras en signe d'espoir, et même arboré un sourire. 

	— Si tout cet argent s'y met... avait-il même insisté, l'air presque messianique.

	— Mais c'est quoi votre plan alors, juste là ?

	André Borstein parut pris de court et ce fut Renate qui s'engouffra dans ce court silence :

	— Faut que le monde sache qu'on a réussi à paralyser trois sites dans trois sources d'énergie différentes, et que les entreprises comprennent l'avertissement. Que la suite, c'est pour elles !

	— Je doute que cela suffise... rétorqua Gully avec en même temps sincérité et une pointe de sarcasme, et alors qu'Elmer goûtait encore le compliment de Renate.

	— Qu'est-ce que tu proposes ? 

	Il ne se hasarda toutefois pas à lui répondre.

	— Gully a raison. Sans au moins une nouvelle action forte qui le prouve, et sans que le lien direct avec les exigences posées n'apparaisse, aucune entreprise ne se bougera. Elles se réfugieront derrière les États, qu'ils doivent assurer leur sécurité, se draperont dans le fait qu'elles respectent la loi, etc. Et feront pression sur les gouvernements avec toutes leurs armes. Les armes du capitalisme.

	La blonde avait comme volé à son secours – dont il n'avait pourtant pas besoin.

	— Une action qui leur fasse comprendre clairement trois choses.

	Elle leva sa main et compta sur ses doigts.

	— Un, qu'elles ne pourront plus compter sur la protection de la loi ou des États, deux, que leurs lobbies ne pourront plus non plus les tirer d'affaire, et trois, que l'opinion sera entièrement contre elles. Et que de la sorte, elles seront paralysées si elles ne donnent pas les gages que le monde attend.

	"Que vous attendez" avait pensé Gully très fort...

	— Un truc spectaculaire ! enchérit Renate. Et après, Lars, cette fois tu fais sortir. Il faut qu’il soit impossible que cela soit une nouvelle fois étouffé.

	Alessia et les attentes se retournèrent vers Elmer – qui affichait un air emprunté. Presque comme un écolier qui donnait l'air de sécher mais avait plus d'un tour pendable dans sa besace.

	— J'ai bien une idée, mais...

	Tous étaient suspendus à son coup d'arrêt.

	— Je pense que je peux bloquer plusieurs modèles de voitures au même moment. Des centaines de milliers de voitures.

	Renate éclata de rire :

	— Haha le cauchemar des constructeurs ! C'est bateau, on l'a lu cent fois, mais personne ne l'a fait que sur une voiture à la fois et dans des conditions de laboratoire !

	— Tu vas voir si on ne peut pas le faire. Je peux arrêter tout le métro de Berlin si je veux ! Toi, t'as quoi dans ton sac de pommes de terre ou sur ton cahier en papier de joints recyclé ? 

	— Tu peux arrêter le métro parce que tu es dedans !

	Alessia haussa la voix, cria presque.

	— Suffit ! Elmer a prouvé ce qu'on pouvait faire. J'aime bien l'idée. Qui vote contre ?

	Faute d'autre idée, personne ne se risqua. 

	— Bon, stratégie médias maintenant. Lars, tu pourras faire sortir en temps réel ?

	— Je pense que cela sortira tout seul car cela touchera des dizaines de milliers de personnes. Ça ne peut pas ne pas sortir. Et on sera prêt derrière. Et pour faire mousser. Garanti. 

	Gully réfréna ses ardeurs de relancer la discussion. Tout ceci lui semblait irréel. Il peinait à savoir s'il avait à faire à des fous, des doux rêveurs, des amateurs éclairés – ou même pas. Tout semblait simple, parfait, dogmatique, candide en réalité. Il ne savait pas si ce à quoi il assistait ressemblait à une Fraction Armée Rouge écolo sans armes ni larmes. Ou à ce que l'on savait de Wikileaks – qui avait pris une importance planétaire en n'étant que le ramassis disparate et inconsistant d'une poignée d'idéalistes mégalos plus ou moins honnêtes. Dans ce club house vétuste séparé de la capitale de la première économie d'Europe par un mince cours d'eau, il ne voyait que six personnes sans commune mesure non plus avec la force de frappe d'ONG organisées, et soutenues financièrement, comme Sea Sheperd, Greenpeace ou XR.

	— Sauf que nous, on agit.

	La blonde avait une nouvelle fois lu dans ses pensées.

	La séance étant levée, tous saluèrent Gully, chaleureusement, comme s'ils étaient confortés par sa présence et sans que rien ne soit plus dit. Comme la tension de leur discussion, ils s'évanouirent dans la nature à intervalles réguliers.

	Surréaliste.

	 

	*

	 

	La blonde fut la dernière à quitter le club house sans même le fermer. Elle prit Gully par le bras mais pour aller dans le sens opposé à celui d'où ils étaient venus. Si cela avait eu pour objectif de l'apaiser, l'effet fut inverse. Il était redevenu inquiet – ce qu'elle sentit aussitôt. Elle ne le lâcha pas, le tint même plus fermement. Il réalisa qu'elle était incroyablement musclée. La bande de terre sur laquelle ils se trouvaient finissait par une presqu'île sur laquelle il y avait encore deux courts de tennis. Elle marcha vers un banc de bois, la citadelle dans leur dos, et ils s'assirent en faisant face à quelques bateaux amarrés et à la sorte de lac sur lequel donnait le canal au nord. La lumière, ni vive ni pâle, avait un de ces tons particuliers d'automne qui contrastait avec la végétation encore verte. Bien qu'il fit presque vingt degrés avec un soleil généreux pour un premier jour d'octobre, il n'y avait pas âme qui vive. Pas même un promeneur de chien.

	Elle enleva son blouson, dénudant ainsi ses épaules, puis se tourna vers lui et le fixa, désormais détendue. Ce qui lui donnait encore plus d'assurance. Une assurance folle, même.

	— Tu vois, l'entreprise qui ne donne pas de gages se voit paralysée, elle perd ses parts de marché. Et elle meurt. Et ça marche. Une forme de darwinisme libéral, en sorte.

	Gully resta coi de cette affirmation renouvelée, son scepticisme impossible à cacher. La blonde poursuivit :

	— Elmer est un pro. Le top. Il peut tout faire. S'il faut une action sur le terrain, c'est Kirstenn. Celle que tu as vue arriver en dernier. Elle n'a rien dit mais c'est une ancienne du Utti Jaeger Regiment. Les forces spéciales de l'armée finlandaise. Spécialiste des sabotages en terrain ennemi, ce qui là-bas veut dire russe. Les Finlandais, ils les haïssent, les Russes. Elle a servi deux ans à sa majorité pour fuir son père. Elle a beaucoup de colère en elle, et dès lors de caractère, mais c'est une fille en or. 

	Gully tentait de se la remémorer – il ne lui avait qu'à peine prêté attention et elle n'avait rien dit. Presque fluette, joliment habillée, dur à croire qu'elle ait servi dans les commandos. Mais c'était vrai qu'il n'avait pas même croisé son regard.

	— Tu ne me demandes rien sur les autres ?

	Gully répondit par un haussement d'épaules. Ce qu'il avait vu, il l'avait assez bien perçu et lui suffisait pour l'instant. La blonde insista :

	— André est le théoricien du groupe. Gros CV aussi. Docteur en sciences politiques. Il enseigne ici à Humboldt. Indétectable. Tu vois, ce qui est beau dans tout ça, c'est que chacun a une couverture en béton.

	— Famous last words...

	— Pas de mauvais esprit. Quand même, tu as vu les trois intrusions ! ?

	— Oui, pas mal. Mais que vous ne reproduirez pas indéfiniment. Et vous vous ferez attraper. 

	Gully expira longuement avant de poursuivre.

	— Vous pensez vraiment que des centaines d'entreprises qui, ensemble, sont le capitalisme, vont faire ce que vous leur dites ? 

	— Oui. Tu sais, le monde change. Tout va basculer. Tu vois bien : les grèves, Greta, tout ça, ce sera un point de pression. Regarde les dernières élections. C'est un autre point de pression. Encore insuffisant, hélas. Le monde change quand même, sauf que pas assez vite. Et on ne peut plus attendre, la Terre ne peut plus attendre. Nous, on poussera jusqu'à ce qu'il bascule, juste ce qu'il faut pour qu'il bascule. Il a besoin de ce catalyseur. Nous, on est juste ce catalyseur.

	Un léger vent agitait les grands arbres sous lesquels ils se trouvaient, toujours isolés. Gully se souvint de ce que ce terme signifiait en chimie et planta à son tour son regard dans le sien. Elle était en confiance à présent, presque penchée dans sa direction, sans plus aucune garde. Ou en tout cas en apparence. Avec un air presque doux. 

	— Et toi, dans tout ça ? Il me semble que j'ai le droit d'en savoir plus, maintenant, non ?

	Elle baissa les yeux sur sa montre – une montre fine de femme, anachronique, qu'il identifia au bol comme devant valoir une blinde.

	— Il faut y aller.

	 

	*

	 

	Junior Brown avait en main un énième rapport du labo, et sur son visage une banane. 

	— La rame de papier des lettres provient d'Allemagne ! Ils sont forts. Ils sont remontés au bois de la génération précédant le recyclage, un bois d'Europe centrale, puis ont demandé discrètement des échantillons à la police scientifique allemande. Ils sont presque sûrs que ce papier provient de l'administration. Cela peut être Berlin, Bonn, ou des entités délocalisées. C'est bien, mais c'est vaste. Des milliers de personnes, ou qui peuvent simplement avoir obtenu ce papier. 

	— Bien joué, mec. Ils savent les Allemands ? Ils creusent en interne ?

	— Non. Ce sont pour l'instant nos conclusions.

	— Il y a une certaine logique à une piste en Allemagne, soupira Grinko. Niederaussem, d'abord, de nombreuses grosses entreprises, des activistes à foison, un débat vif sur les questions climatiques. Il fait sens que ceux qui font ça ciblent aussi l'Allemagne. 

	— C'est pourtant un bon élève – remarqua Ann.

	— Sur le papier. Greenwashing d'État. Non, j'exagère un peu, ils passent des lois ambitieuses, mais rien n'est gagné. Ni assez rapide. Dans l'intervalle, ça reste le paradis du charbon, le CO2 automobile croît encore, ce qui annule les bénéfices du timide passage à l'électrique qui, là-bas, est de toutes manières fossile ou nucléaire. Le culte de la bagnole...

	Junior sourit à cette remarque de l'homme à la Camaro.

	— On leur dit, alors ?

	— Pas d'ordre en ce sens. Même l'inverse. 

	Ann afficha un étonnement marqué. 

	— Ordre de Rick Perry4 au chef – expliqua Grinko la bouche pincée. 

	— Fumier...

	L'ire d'Ann n'avait d'égal que le désabusement de Grinko et Junior regarda ses souliers.

	 

	*

	 

	Gully avait eu beau protester que ce n'était pas juste, qu'il avait joué le jeu en venant jusqu'ici, que maintenant, les explications, c'était elle qui les lui devait. Pour déterminé qu'il était, et pour plus douce qu'elle était momentanément devenue, elle était restée inflexible. Il avait revu son visage fermé et glaçant, celui du rêve qu'il avait eu dans l'avion de retour de Zurich deux ans auparavant, dans lequel elle le tenait allongé et suffocant, son bras appuyé sur sa glotte et le clouant de son regard bleu acier et entièrement vide. 

	Elle s'était levée et ils avaient repris leur chemin en sens inverse – Gully se remettant à l'évidence que l'explication de texte était finie. Frustré. Furieux, même. Il avait songé à plusieurs reprises à lui fausser compagnie, mais toutes ses affaires étaient dans l'appartement y compris son passeport. Ils rentrèrent dans le centre de Berlin, Gully énervé et silencieux de cette captivité retrouvée. Laquelle n'avait probablement jamais cessé. 



	




	7. 
Andantino

	 

	Le décalage horaire aidant, Gully s'était mis à son ordinateur à peine pointant l'aube du jeudi 3 octobre. Il était arrivé tard à San Francisco, puis chez lui, après l'interminable vol de retour – entièrement de jour. Il s'était écroulé aussitôt déshabillé. Ce matin, il n'avait pris ni café ni douche. Il avait ressorti son ancien PC à sessions sans mémoire surfant avec des adresses IP aléatoires depuis un nœud en Estonie et alla droit à ses recherches. 

	Il regarda tout d'abord la liste en papier que la blonde lui avait remise comportant de manière codée le nom des six-cent septante-deux entreprises ayant reçu la lettre de menace. Il ne s'y trouvait pas seulement l'évidence, soit les quarante plus gros émetteurs de CO2 au monde. Certaines étaient visées pour leur impact sur l'environnement, d'autres vu la certitude qu'elles ne feraient rien pour se conformer à l'objectif, d'autres encore sur l'espoir qu'elles y donneraient suite avec plus ou moins bonne grâce, s'afficheraient en exemple et, peut-être, lanceraient le mouvement.

	"Du bon travail d'analyse" songea-t-il, sans en deviner l'auteur. Cela lui avait fait repenser au moment passé à Berlin avec cette étrange équipe, puis à la matinée du lendemain à humer seul la ville, à la découvrir autant que s'en imprégner, avant d'aller prendre son avion. Il avait quitté l'appartement avant le lever du soleil, sans faire de bruit, sans dire au revoir à son hôtesse, mais avec le sentiment agaçant qu'elle savait qu'il ferait cela, et qu'elle le laisserait le faire. En tout cas avait-il ressenti cette urgence, de lui fausser compagnie, de s'affirmer envers elle, de prendre l'air – et de s'intéresser enfin à cet endroit historique à mille lieues à tous points de vue de sa Silicon Valley. Il avait probablement établi un record en allant voir en quelques heures, le ciel tout juste rosé, ce qui restait de Checkpoint Charlie, puis au pas de course les lieux évidents – le Reichstag, le labyrinthe du Mémorial et le quartier du Tiergarten. En dépit des curieuses circonstances de sa présence, cette grande ville lui parlait.

	Laissant là cette courte rêverie, il regarda tout ce qu'il put trouver en ligne sur André Borstein et qui confirma son profil de théoricien, d'idéologue du groupe. Sans savoir pourquoi, il lui faisait penser à Daniel Domscheit-Berg en plus cohérent, plus stable – et la comparaison s'arrêtant-là. Il trouva quelques éléments sur Kirstenn – des banalités de réseaux sociaux ne dévoilant qu'à peine l'officier de commando et rien de ses opinions. Et rien sur Alessia, ce qui ne l'étonna pas compte-tenu des seules bribes qu'il possédait sur elle. Puis il avait passé une grosse heure à rechercher ce qui avait été publié ou dit sur le net sur les trois sabotages provoqués par Elmer. Il subsistait en lui les mêmes interrogations sur le fait que le lien entre ces attaques n'avait pas été fait, du moins publiquement. Et le sentiment que c'était délibéré de la part des polices et des gouvernements concernés.

	La sonnerie de sa porte avait interrompu ses réflexions – cette fois plus brutalement que le 17 septembre. Son cœur avait bondi et il avait fait instinctivement le tour de la pièce du regard : avant sept heures du matin, personne n'avait vocation à venir. Il ferma tout aussi instinctivement sa session, éteignit son PC puis le cacha sous la latte du parquet qui constituait son rangement, et alla à la porte sans faire le moindre bruit. 

	Un soulagement le prit quand il vit par l'œillet que c'était Xenia. Il lui ouvrit :

	— Mais que fais-tu là mon cœur ? ?

	Il tenta de la prendre dans ses bras mais elle l'esquiva. Elle avait la mine d'une nuit blanche et il y avait dans ses yeux un mélange de lassitude et de ressentiment. Elle avait pleuré – ce qui ne lui ressemblait pas. Elle s'assit au bar, se prit les bras comme pour se réchauffer et le regarda avec un air plus las et triste que fâché. 

	— J'ai hésité à ne plus te répondre mais je ne veux pas recommencer comme la dernière fois et perdre des mois et des mois. C'est quoi ce numéro et ça veut dire quoi ? Entre-nous, je veux dire.

	— Mais rien. C'est juste que j'avais un truc à faire, mais que ça a l'air, comment dire, un peu vague et dangereux. Donc je ne pouvais pas te dire. C'était juste trois jours.

	— Tu disparais en Europe une semaine et tu ne peux rien me dire et c'est dangereux ? Tu te fiches de moi ? Tu as fait des choses confidentielles, mais dangereuses ? Toi ? Tu veux que je gobe ça ? 

	Xenia avait plissé les yeux et le fusillait du regard au point que même Che Guevara semblait avoir détourné le regard. Gully était pris au dépourvu, hésitant. Il ne sut répondre autrement que sèchement :

	— Je ne peux rien te dire. C'est dangereux parce qu'il y a des choses, heu, illégales. Je ne veux pas même que tu saches. 

	— Tu fais des choses illégales maintenant ? ?

	Xenia affichait à présent un regard incrédule.

	— Pas moi, mais j'ai rencontré des gens qui en font, et cela me gêne moi. 

	— Mais tu vas faire des choses avec eux ? C'est quoi ? ?

	— Ne t'inquiètes pas. Je n'ai pas envie d'être imprudent et je n'ai rien fait...

	— Alors tu peux me dire ! 

	— Non, pas là. Bientôt peut-être.

	— Quelle confiance... ça ne va pas. 

	Xenia s'était levée et se dirigeait vers la porte.

	— Attends ! C'est à l'instant que je ne peux rien dire.

	Xenia ne s'était retournée que pour afficher une moue mêlant toujours tristesse et colère, mais désormais de la crainte aussi.

	— C'est n'importe quoi. Je ne sais pas ce que c'est comme alibi, mais ça ne me va pas et je ne fonctionne pas comme ça. Tu ne fais pas des choses dangereuses ou avec des gens dangereux. Et je ne veux pas avoir à me faire de la bile pour un truc que je ne comprends pas. C'est bon, là. 

	Avec sa force et sa vivacité de danseuse, elle le repoussa d'un seul bras et tira violemment la porte derrière elle sans qu'il ne puisse faire quoi que ce soit. Il n'avait même pas essayé. Il s'effondra sur son lit sans savoir quel sentiment devait l'habiter, ni ce qu'il devrait faire ou ne pas faire. Il en voulut une seconde intensément à la blonde – avant de s'en remettre au fait qu'il avait décidé d'y aller, à Berlin. Il interrogea du regard et de l'esprit le seul témoin de la scène : "Tu ferais quoi, toi qui as survécu à tant de choses ?".

	Il entendit presque Utopia lui rétorquer qu'il en était mort fusillé. Il réalisa avoir pensé à elle (ou lui) – et s'en trouva surpris. Pourquoi, et là ? Il se sentait comme dans un de ces rêves éveillés, à la frontière entre la réalité et l'inconscient. Utopia. Cela faisait longtemps qu'ils ne s'étaient parlé.

	 

	*

	 

	— Il est parti comme prévu ?

	— Je crois, répondit-elle en souriant. Comme un lapin, avant le jour. C'était mignon. Ses chaussures à la main. Comme un mec de seize ans qui rentre à l'aube.

	— Tu penses qu'il nous rejoindra ?

	— Je ne sais pas. Il est étrange. Il enregistre tout, se documente à fond, mais comme tu as vu, il n'a pas beaucoup parlé. Pas assez en confiance.

	— Je crois qu'il a mordu à l'hameçon. De ce que tu m'as dit, il ne pourra pas vivre avec le sentiment de faillir à faire quelque chose de nécessaire. Il pensera que sans lui, nous échouerons, et cela le fera revenir.

	— Espérons. 

	— J'espère surtout que tu es sûre qu'il est fiable, et qu'il est aussi bon que ce que tu dis.

	— Je n'en ai aucun doute. 

	La blonde avait souri et les deux femmes se prirent par l'épaule. Assises côte à côte sur la terrasse du Café Weyers ce jour de l’Unité – la fête nationale depuis la réunification –, elles regardaient les piétons, les cyclistes, tout et rien. Il faisait encore tout juste assez bon pour se tenir dehors et des feuilles mortes parsemaient déjà le sol de la petite place devant l'église Sankt-Ludwig. La blonde se tourna vers Alessia et leurs regards se fixèrent l'un dans l'autre, étonnamment détendus. Elle s'avança pour que leurs joues se touchent, des secondes qui furent longues, puis l'embrassa. Elles s'embrassèrent encore et se serrèrent autant qu'elles purent vu le lieu, puis trinquèrent avec leurs cafés :

	— À notre entreprise. Il y a pire à faire !

	Elles rirent sans se demander si c'était de la candeur ou de l'inconscience.

	— Encore une chose !

	La blonde regarda Alessia, surprise.

	— Bas les pattes ! !

	Les deux rirent de plus belle.

	 

	*

	 

	Les applaudissements avaient retenti sur les balcons et dans les travées de l'immense hémicycle strasbourgeois. Tiberia Moro et Anya Zych s'étaient tout d'abord regardées en souriant, puis étaient venues les photos, les poignées de main, les félicitations et autres congratulations. Même si une plus large partie des objectifs étaient portés par la nouvelle présidente, le parlement européen venait de voter l'urgence climatique. Largement, mais loin de l'unanimité : 429 voix contre 225 et 19 abstentions. L'adoption de la résolution représentait une victoire – mais. Il se trouvait encore 225 députés pour voter contre, et le texte était une fois de plus moral, pas contraignant. 

	Tiberia ne savait pas ce qu'elle répondrait à la question, immanquable, que sa fille de dix-sept ans allait lui poser : "Maman, est-ce que ça va enfin changer vraiment les choses ?". Et sa réponse allait nécessairement ne pas convenir à une Génération Z : "C'est un pas de plus au milieu d'autres choses"...

	 

	*

	 

	Gully avait poursuivi sa matinée en examinant lui aussi cette résolution du parlement européen dont l'objectif était la neutralité carbone en 2050 et une diminution de 55% des gaz à effets de serre d'ici 2030. 

	— Au moins, on ne peut pas dire que mes amis ne sont pas dans la cible, se dit-il à voix haute.

	Derrière son vernis, la résolution représentait effectivement davantage une posture : une première de ce type, avec une certaine force symbolique juste avant la COP 25. Mais qui n'avait pas force de loi... Sa sémantique trompait son monde or la vérité vraie était qu'il n'avait pas été décrété d'état d'urgence climatique. La politique des petits pas, efficace mais trop lente, et ainsi frustrante face à l'urgence – que le titre de la résolution exprimait pourtant.

	Il regarda furtivement son iPhone : aucun message de Xenia – et il ne savait quand ni comment lui reparler.

	Au moment de refermer à nouveau sa session sur son PC, un message tournoya sur l'écran avant d'ouvrir automatiquement la fenêtre de son chat.

	[salut mec. t'es là?]

	Puis :

	[:)]

	Gully était estomaqué. Il n'avait pas eu de nouvelles d'Utopia depuis presque deux ans, depuis la fin de "leur" saga grecque. Leur amitié en ligne lui avait manqué. Leurs échanges, philosophiques autant que politiques. Il hésita un instant avant de toucher son clavier après avoir, en une fraction de seconde, éliminé de son esprit les coïncidences – auxquelles il ne croyait pas. Il en tremblait.

	[salut. que me vaut?? et maintenant?]

	[fais pas genre. happy de me voir?]

	Façon de parler – pensa-t-il, pris au dépourvu. L'absence d'Utopia avait été presque un deuil. Un comble de la vie numérique s'agissant de quelqu'un qu’on n’a jamais vu. 

	[je suppose...]

	[allez just be happy]

	[ok…]

	[tu fais quoi de beau? rien, faut croire, vu que je trouve rien sur toi ;)]

	[parce que tu cherches?]

	[parfois]

	Cet élan, qu'il fut vrai ou pas, toucha Gully. Cette attente que font naître les relations virtuelles...

	[rien de spécial. je me documente]

	[ah? sur quoi?]

	[l'environnement] – répondit-il commodément.

	[eh bien c'est mainstream au moins]

	Avant qu'il ait pu répondre, Utopia avait ajouté :

	[continue à bien prendre garde à toi. bye. à plus]

	Son icône avait disparu.

	Gully referma l'ordinateur et alla se servir un café de Tanzanie avec du lait d'amande et un peu de miel. 

	Sachant que cela ne servirait à rien de se demander ce que cette ré-irruption dans sa vie pouvait bien signifier. Avec Utopia, il jouait toujours avec un coup de retard – ce à quoi il avait dû se faire. 


8. 
Moderato (con moto)

	 

	L'inspecteur Hansel s'était quand même marré un moment – les quelques minutes qu'il avait eues avant d'être convoqué ventre à terre à une réunion de crise par sa hiérarchie qui ne trouvait pas du tout la situation amusante. Un vendredi en plus. Les Parquets des Länder allemands avaient chacun ouvert une enquête mais il n'avait fallu guère plus d'une heure pour qu'elle soit reprise par le Parquet fédéral : compétence en matière de sûreté de l'État. Hansel était un vrai policier dans l'âme, mais un vrai Vert aussi. Et là, tout de même, près de quatre millions sur les soixante millions de véhicules que comptait le pays étaient en panne depuis 10h07. Immobilisés par leur informatique de bord – où qu'ils fussent. Une gabegie totale régnait dans les villes et sur le réseau routier, virtuellement paralysés.

	Un informaticien apparemment gradé de la police fédérale récita presque en déclamant comme dans un vieux film un rapport établi à grande hâte par tout son service. Moins de quatre heures après l'attaque, il en ressortait qu'une intervention extérieure avait touché le CAN, l'ordinateur embarqué des voitures connectées de la première génération incorporant des puces 4G LTE, des quatre principales marques allemandes, Audi, VW, BMW et Mercedes. 

	— Je pensais que cela n'était possible que sur un seul véhicule, que cela n'avait été fait que de manière individuelle, en en ciblant un seul. Comment est-ce possible ?

	— Mon commandant, l'attaque est passée par le réseau GSM et est identifiée. Nous avons sa trace et son log.

	— Rassurant, fit le commandant en lâchant un soupir.

	Droit sur sa chaise, l'informaticien embraya – ce qui était le cas de le dire.

	— De manière inédite, le programme a trouvé le moyen d'identifier par une règle toutes les adresses IP des cartes SIM des modèles n'ayant pas eu de réinstallation d'une protection plus forte de leur bus. Puis il a trouvé le moyen de leur adresser un protocole, le même à l'évidence, chirurgical, gelant toutes les fonctions des véhicules à l'arrêt. Aucun véhicule en mouvement n'a été touché, ni même s'il s'arrêtait après la commande. C'était pile à 10h07 zéro-zéro, ce qui signifie que l'attaque était préparée pour intervenir de manière unique et chronométrique. 

	— ça va, ça va. Avons-nous déjà une idée d'où elle vient ?

	— De Russie...

	— Putains de Russes ! avait interrompu aussitôt le commandant avec un geste rageur du corps et de son bras droit.

	L'informaticien bégaya :

	— Pas sûr, pas sûr. Le signal étant passé par le réseau GSM, il a été tracé jusqu'en Russie – mais rien n'indique qu'il vienne de là, ni que le gouvernement russe soit impliqué. Gardons-nous.

	Le commandant balaya cette réserve :

	— Dès qu'il y a des attaques informatiques il y a des Russes, et dès qu'il y a des Russes il y a le gouvernement russe ! Et s'il n'y a pas le gouvernement, c'est bien parce qu'ils permettent et qu'ils hébergent toute cette industrie du hack et des trolls parce qu'ils l'utilisent ! Ou que ça fout la merde dans le monde civilisé – ce qui les sert toujours. On est bien placés pour le savoir, avec les ressources que ça nous prend en continu, tous les jours, ces putains de Russes.

	Hansel, en retrait, suivait cette brève passe d'armes auquel aucun des douze autres policiers présents, ni les deux procureurs du Parquet fédéral, n'osèrent se mêler.

	— La presse ? demanda le commandant en se tournant vers une femme en uniforme, comme pour passer à autre chose.

	— Partout. C'était sur les réseaux dans les minutes qui ont suivi 10h07. Les premières plaintes à la police ont suivi dans l'heure, comme la nouvelle que nos véhicules étaient aussi touchés. Et c’était dans tous les médias, radio et télé en boucle, et sites Internet des journaux, dans l'heure de l'attaque.

	— La honte... La presse attribue ?

	— Non, commandant. Elle a brièvement évoqué un bug, puis rapidement, en minutes, elle est passée à une attaque ciblée. Mais personne n'a revendiqué. Aucun média sérieux n'a osé lancer de piste.

	— Commandant, il faut prévoir qu'il sera rapidement fait un lien avec Niederaussem. Et que le gouvernement soit prêt.

	Le commandant se tourna vers Hansel dont l'intervention l'avait laissé sceptique.

	— Vous croyez ? ? Et prêt à quoi ?

	— Oui. Je ne crois pas au hasard de deux attaques informatiques de haut niveau à quelques jours d'intervalle en Allemagne, et je ne crois pas non plus au hasard avec les pipelines français et Three Miles Island.

	— Vous regardez trop de séries, inspecteur. Non, sérieusement, du soutien à cette position ?

	— Objectivement, non pour les voitures. Ou pas encore. Affirmatif entre Niederaussem, les pipelines et Three Mile Island. Les pas de programmes sont les mêmes. Nous allons creuser.

	— Bien sûr...

	Le commandant leva le regard vers les nouvelles que le service de presse du Bundeskriminalamt passait les unes après les autres sur l'écran géant de la pièce. L'industrie automobile allemande était la risée du monde – faute d'autre histoire à raconter sur l'origine du problème. Plus exactement, sur les auteurs et les mobiles, car le scénario d'une attaque était repris maintenant par tous les médias. Et pour l'instant, c'était l'industrie qui prenait une dérouillée, pas le gouvernement.

	"Mais pour combien de temps", pensa effectivement le commandant. 

	 

	*

	 

	Elmer suivait les nouvelles d'un œil sur l'écran de news de l'arrêt de bus où il se trouvait Alexanderplatz. La place et les rues adjacentes étaient bondées à une heure de pointe et il observait les passants en jubilant intérieurement : tout le monde en parlait. De son attaque. Cette fois, il s’agissait bien de tout le monde. Le reste, savoir à qui elle serait attribuée, ou qui revendiquerait, la "com", les autres n'avaient qu'à s'en charger. Et Lars à être à la hauteur. Le trafic était totalement bloqué : aucun véhicule touché n'avait redémarré. Le nombre de dépanneuses se comptait en pour dix-mille du parc automobile et ceux des véhicules arrêtés qui avaient encore une boîte manuelle avaient été poussés sur le côté ou sur un trottoir. Et il faudrait des heures avant que les informaticiens des constructeurs publient un antidote, et des jours pour que les garagistes réinitialisent les CAN une fois l'antidote téléchargé.

	— C'est quand même salaud, dit une femme à une autre en riant.

	Elmer lui sourit, frappé qu'elle ne semble pas même irritée par ce chaos, même presque contente. Il se retint de lui demander pourquoi et se dirigea vers un kiosque pour acheter les journaux du soir, puis les jeta après un seul coup d'œil : les nouvelles papier, au-delà de l'émoi général, étaient déjà dépassées. 

	Il passa sous la tour de la télévision, traversa le parc Marx & Engels et descendit vers la Sprée pour la longer jusqu'à son travail. 

	 

	*

	 

	Vers 23h, les médias allemands avaient fait un lien supposé avec Niederaussem. Cela avait également fait sortir, certainement par des employés sous couvert d'anonymat, la menace reçue par Daimler le 17 septembre. Mais, bizarrement, celle-là seulement. À Washington, rien de ce qui se passait en Allemagne n'échappait à Junior Brown, de piquet sur la veille médias du FBI et où il n'était encore que 17h. Pour évidente qu'elle put sembler une fois ce lien fait, la référence à une action "environnementaliste" ne se dessina que lentement au fur et à mesure que les spéculations s'affinaient, sans se hasarder à nommer qui que ce soit. Selon leur bord, les médias développaient plus ou moins la réflexion et n'excluaient pas encore la piste d'une vengeance d'un État, probablement à l'est, ni celle du cybercrime organisé. Certains fantasmaient même sur un possible rançonnement des constructeurs automobiles ou de l'État. Des ONG agressives étaient évoquées, souvent par leurs détracteurs, mais le caractère sophistiqué des deux attaques ne leur correspondait pas et semblait hors de leur portée. Sans compter qu'elle se seraient placées dans l'illégalité, ce qu'elles ne faisaient normalement pas. 

	— Le jeu de piste reprend, enfin – s'était dit Hansel avant de se coucher. 

	Ce que toutes les polices concernées attendaient plus qu'impatiemment.

	 

	*

	 

	Au cabanon au bord du canal, tout le monde s'était retrouvé en laissant passer plus de dix minutes entre chaque arrivée. À celle d'Alessia en dernier vers 8h30, et bien qu'il fit frisquet, tout le monde laissa éclater sa joie et se congratula. 

	— On l'a fait ! s'exclama Renate le poing fermé, à laquelle Elmer passa ce "on" tant elle le regardait avec admiration. 

	Tous se serrèrent dans les bras – puis Alessia ouvrit la "séance".

	— Elmer, mon vieux, chapeau. C'est un coup de maître. 

	Mais tout de suite la question suivante, nécessaire, urgente, directe :

	— Quels risques d'être détectés ?

	Elmer prit son souffle.

	— Il n'y en a pas. Je ne vous détaille rien pour que vous ne sachiez rien. Même sous la torture – il avait jeté un regard cynique et amusé à Renate que la remarque avait fait revenir sur terre. 

	Il poursuivit : 

	— Ce qu'ont dit les médias est juste. Tout est parti de Russie piloté par des bots russes, eux-mêmes activés par des règles sous forme de chevaux de Troie invisibles dans leurs propres fermes à trolls. L'arroseur arrosé en quelque sorte. Le chemin est hyper-compliqué, ne remonte à rien ici, et a été effacé par le crash des ordinateurs privés qu'il a empruntés. C'est tout.

	— Ok. Merci. Tu as fait cela tout seul ?

	— Oui 

	— La suite ? déclara-t-elle en se tournant vers Lars.

	Lars, élégant et hip comme à son habitude, sortit un carnet – ce qui fit froncer Alessia.

	— C'est donc sorti. Impec. Mais ce qui n'est pas sorti est la source. Il y a des spéculations, on se rapproche : des ONG, des activistes, pas tellement une puissance étrangère, même si quelques dingues fantasment, essentiellement dans l'extrême droite conspirationniste. Il y a même un site qui pointe du doigt Erdogan...

	— Quel est ton conseil, Lars – coupa Alessia.

	— Revendiquer. Il faut que le message devienne complet : pourquoi quelqu'un a fait cela.

	— C'est qui on ? intervint Kirstenn, légèrement derrière les autres mais dont la présence physique s'imposait. 

	Un silence suivit, auquel Lars mit fin :

	— On a le message à faire passer. Il colle pile à la COP 25, à la résolution du parlement européen. Est-ce nécessaire de dire qui ?

	Un sentiment de prise au dépourvu traversa la fine équipe. André rompit cet instant :

	— Assez d'accord, finalement. Cela permettra d'affiner la com sur qui tout en leur laissant un coup de retard. Mais comment et quoi alors ?

	Lars semblait sûr de lui :

	— Un email sans provenance adressé à un média Internet. Les grands médias ne bougeront pas sans une deuxième source. Un plus petit publiera car ils en ont désespérément besoin, avec un vague blabla de précaution, et du coup, les grands reprendront la news pour ne pas être en reste. 

	— Ou pas – rétorqua Renate. 

	— Non, je n'en doute pas, ils reprendront. 

	— On y va, on fuite le message alors ? 

	Elle se tourna vers Lars :

	— Lars, tu fais ? 

	Elmer attira l'attention d'Alessia du regard de manière insistante. Elle s'interposa :

	— Mais tu sais faire, la fuite anonyme ? Tu veux l'aide d'Elmer ?

	Lars avait relevé le torse et son expression vexée ne collait pas avec son allure.

	— Bien sûr, non mais !

	Elmer serra les lèvres et Lars ne releva pas.

	Alessia menait toujours le bal :

	— Ok alors vas-y. Ce sera quand ? 

	— Fin de journée pour les nouvelles du soir. Ça leur fera les pieds dans les rédactions. Surtout un samedi.

	— C'est pas le but, mais ok, laissons-leur la nuit pour jouer aux devinettes.

	Elle se tourna vers André :

	— André, le virage suivant est plus délicat – elle n'avait pas dit "dangereux". Qui revendique ? Faut-il le dire, d'abord, et quand ?

	— Oui. La menace anonyme aura ses limites. Même sachant que les auteurs sont efficaces et qu'ils frapperont encore. Je suis sur la question avec Renate et Kirstenn. Ce sera revendiqué par un collectif. Lequel ? Il n'y aura pas besoin d'être précis mais il faudra que le public puisse tout de même se faire une idée de qui a fait cela. Qu'il y ait un visage, même flou, sur l'action. On aura le narratif, tout. 

	L'aisance naturelle d'André, caution académique du groupe même si les autres n'étaient pas des nouilles, leur donnait un sentiment de puissance, d'impunité. Presque d'euphorie. 

	Ils disparurent comme ils s'étaient retrouvés dans la matinée douce que vivait Spandau.

	 

	*

	 

	Ce même samedi 5 octobre à 20h01, le sang de Renate se figea. Elle avait tué le temps, flâné à Berlin, puis était rentrée à Leipzig. Dans le kebab dans lequel elle s'était enfilée pour regarder le Tagesschau de Das Erste, Jens Riewa, dont l'air pas particulièrement drôle collait à la circonstance, annonça que la police criminelle fédérale considérait que l'attaque contre Niederaussem, les menaces contre Daimler, et le piratage de quatre millions de véhicules le jour précédent, constituaient des actes terroristes. Avait suivi une brève interview du porte-parole de la police fédérale qui indiquait que vu la nature des attaques et les dommages en dizaines de millions d'euros, toutes les ressources de police criminelle, mais aussi anti-terroristes, étaient engagées pour identifier les coupables et les mettre hors d'état de poursuivre leur action. 

	Elle quitta le lieu sans attendre la fin du sujet. À la gare, elle prit un billet pour l'Intercity-Express de 21h16 en payant cash. Les vingt minutes d'attente lui semblèrent une éternité. D'autant que les informations diffusées avec sous-titres sur les écrans de la gare relayaient elles-aussi en boucle que l'Allemagne faisait l'objet d'attaques terroristes. L'heure dix-neuf de train lui sembla une autre éternité – qu'elle combla en griffonnant des slogans, des phrases pour inverser le tir. Arrivée à Berlin, elle ne prit pas le S-Bahn pour longer la Sprée à laquelle la pleine lune rasante donnait un reflet argenté vif et maléfique. Essoufflée, elle arriva au Hangar 49 et commanda directement un Moscow Mule avant de pester contre le nom idiot de ce drink. Elmer travaillait ce soir et viendrait nécessairement.

	 

	*

	 

	Ann, Grinko et Junior venaient de terminer leur vidéoconférence cryptée avec Wiesbaden et Nanterre. Opération de routine entre polices, les Allemands leur avaient transmis le code du logiciel ayant causé la panne des quatre millions de véhicules – que le FBI et l'OCLCTIC allaient aussi examiner. Hansel les avait avant tout informés de la décision du gouvernement et du Parquet fédéral de classer les faits comme relevant d'une enquête anti-terroriste. Ils convinrent que les recoupements allaient rapidement être faits entre les attaques et celles des menaces qui avaient été révélées, et que le monde allait bientôt savoir que des centaines d'entreprises étaient menacées par quelqu'un. Junior Brown recensait déjà plusieurs de ces révélations par heure. Moins de quatre heures après celle des menaces visant Daimler, celles reçues par Carnival, ExxonMobil, Chevron et tous les géants du pétrole et du charbon étaient sorties dans les médias et clairement identifiées comme identiques – provenant donc des mêmes auteurs.

	— Here we go! La chasse commence et le compte-à-rebours commence enfin ! Pour de bon !

	Junior Brown était tout excité et Ann regardait sa carte sur le mur du bureau avec un air caustique. 

	— Si ça se trouve, on va nous dire que l'OTAN doit intervenir...

	Grinko lâcha un sourire : c'était un fait que l'attaque était "transatlantique".

	— ... mais on ne sait pas si elle émane d'un "ennemi" – ajouta-t-il.

	Ni lui ni Ann n'aimaient la qualification de menace terroriste donnée à ces actes par les Allemands. Même si les États-Unis et la France la reprendraient sûrement. Ann répondit à l'interrogation qui se lisait sur le visage de Junior :

	— Oui, cela va compliquer, avec la CIA, les autres agences, et tout le toutim. C'est comme ça... 

	Une heure plus tard, les médias américains recensaient plus de deux-cents des lettres de menaces, et l'hypothèse d'une nouvelle attaque de véhicules sur sol américain faisait l'objet de spéculations sur absolument toutes les chaînes d'infos. 

	 

	*

	 

	Après avoir failli ne pas entendre la sonnerie de l'interphone, Elmer actionna la commande de la porte de l'immeuble. Au bruit de l'ascenseur qui arrivait sur son palier, il ouvrit et attira violemment Renate à l'intérieur.

	— T'es dingue, tu fais quoi ici ? C'est une heure du mat. !

	Renate se pendit à son cou et déversa des sanglots de rage et de peur. 

	— Tous des connards. Des terroristes, tu te rends compte ? C'est eux les terroristes, c'est eux les assassins...

	Ses pieds ne la portaient plus guère et Elmer la retint par les hanches, sentant pour la première fois son corps de femme chaud et presque inerte collé à lui. Ces mots prononcés, elle sombra dans un mélange de sommeil et d'ivresse, crachant çà et là larmes et mots répétant "terrorisme", "connards", "monde de merde" et qu'elle ne voulait pas être arrêtée.

	Il la traîna dans son salon. Après avoir hésité entre le canapé et son lit, il la déversa délicatement sur celui-ci. Il la plaça sur le flanc pour le cas où elle vomirait et lui ôta sa veste et ses chaussures, non sans mal. Puis il descendit sa jupe et lui passa une lavette tiède sur le visage. En passant sa main sous son T-shirt, il défit son soutien-gorge sans l'enlever puis se coucha à côté d'elle. 

	Traversé par les sentiments mêlés de l'attirance et de ne pas compromettre leur projet. 

	 

	*

	 

	Les immenses arbres qui entouraient la clairière de Sky Londa où se situait Alice's Restaurant semblaient si familiers à Gully. Sur la terrasse en bois, appuyé contre le mur de la vieille maison, il se laissait réchauffer par le soleil d'octobre en songeant au morceau de blues du même nom écrit en 1967 par Arlo Guthrie contre la conscription pour la guerre du Vietnam. Un morceau de dix-huit minutes seize secondes ! Il le fit jouer sur son iPhone et écouta doucement Arlo Guthrie chanter sur un filet de guitare sèche qu'Alice's Restaurant était le nom de la chanson, pas du restaurant. Ayant souri à cela, son esprit s'égara sur Woody Guthrie – son père – que des monstres comme Johnny Cash, Springsteen ou John Cougar citaient comme influence essentielle. Avec qui Bob Dylan avait appris à composer. Il pensa à sa guitare, sur laquelle figurait l'inscription This Machine Kills Fascists. Il pensa encore à Steve Jobs, qui déjeunait souvent ici même, et qui, fan de Dylan, l'avait enfin rencontré après un concert en 2004. Dylan qui lui avait joué son morceau préféré One Too Many Mornings au concert suivant. 

	Il était tôt pour le brunch à 10h du matin. Seules deux motos et une AC Cobra étaient déjà là. L'endroit était aussi apprécié pour la route sinueuse qui y accédait depuis l'océan ou la Silicon Valley. Nichée dans la forêt du Ridge, la clairière de Sky Londa était à la fois charmante, presque romantique, et mondaine : les patrons et jeunes loups de la vallée venaient y afficher leur testostérone mécanique le week-end. Gully, lui, était monté en vélo depuis Loyola – deux heures tranquillement pour se remettre de la soirée qu'il avait passée à Stanford avec des amis. Il appréciait le calme du moment mais éprouva une pincée de blues du dimanche en se souvenant de la soirée magique qu'il avait passée avec Xenia ici même au retour de Half Moon Bay deux étés auparavant. 

	Il salua trois amis de chez Apple qui étaient arrivés en moto – sans les inviter à sa table. Perdu dans ses pensées, offrant son visage aux rayons de soleil qui perçaient la forêt en faisceaux de lumière, il tenait son café entre ses mains pour en sentir également la chaleur. Il avait bien entendu le bruit familier d'une Coccinelle arrivée par la même route mais sans y prêter garde. Il y en avait encore tellement en Californie. Son cœur s'arrêta à la silhouette que seule il distinguait à contre-jour – une fille élancée et qui en avait claqué la porte avec le pied gauche sans la fermer à clé. Elle marcha jusqu'à la terrasse, puis sur lui, et s'assit à califourchon sur le banc en bois, droite comme un i et sans quitter ses Wayfarer noires.

	— Je suis désolée.

	— Xenia, mais quoi ? ?

	Le cœur de Gully battait la chamade et la voix de Xenia tremblait. 

	— Je suis désolée, je suis fière de toi, je n'espérais qu'une chose : te trouver ici. 

	À l'air ébahi de Gully, elle poursuivit.

	— Je sais, j'ai deviné, je veux dire, tu es fou, mais wow.

	— Mais quoi Xenia ! !

	— Les attaques, l'Allemagne, tout ! C'est génial ! Mais je ne veux pas que tu ailles en prison.

	Gully se leva sur ce raccourci saisissant et balaya du regard les quelques personnes présentes. Xenia s'était aussi levée par réflexe et il l'entraîna par la main sans mot dire. Ils passèrent à l'intérieur se chercher deux latte et il l'attira vers sa voiture.

	— Viens, allons nous promener. Et ça, ça reste là. 

	Il posa leurs deux smartphones sous le siège passager de la vieille VW et prit son bras sous le sien. Lorsqu'ils furent à plusieurs centaines de mètres de la clairière, seuls sur le sentier, il l'arrêta et se tourna vers elle.

	— De quoi parles-tu ?

	Sans s'en offusquer, Xenia reprit.

	— Je suis pas bête, tu sais...

	— Je sais ! la coupa-t-il.

	— ... ton escapade en Europe, les actions violentes pour le climat, tout, pourquoi tu ne m'as pas dit ? 

	— Je t'ai dit que je ne pouvais pas.

	Elle regarda au loin. Avec un foulard sur la tête, un haut sans manches bleu nuit et une longue jupe brune en toile légère, elle était très belle. À la ville comme à la forêt.

	— Tu vas continuer ?

	— Xenia, je n'ai encore rien fait. On m'a demandé de les "aider". 

	Il avait mimé les guillemets avec ses deux mains.

	— Mais je ne sais pas vraiment comment. Je ne peux pas t’en dire beaucoup – je veux que tu ne saches rien pour si la situation tourne mal. Que tu ne sois pas prise dans les mailles d'un filet qui grossira à coup sûr. 

	— Si tu ne les aides pas, je ne vois pas ce que tu risquerais... rétorqua-t-elle avec sa moue caractéristique.

	— C'est plus compliqué que ça. J'aime bien leur approche. Mais ils n'iront pas beaucoup plus loin. Ou ils vont se faire attraper. C'est rageant. Leur idée est cool.

	Il songea aussitôt que le terme n'était pas très bien choisi. 

	— Tu risques quoi, toi, alors ?

	— Si je les aide ? Écoute, ces actions sont des délits. Et le pouvoir, l'establishment, ça n'a aucune tolérance pour les actions violentes. C'est dans son ADN. Les juges ? Cela dépend, mais pas souvent...

	Xenia réagit :

	— Tu as tout de même vu, aux Pays-Bas la justice a suivi les citoyens et fait condamner l'État à réduire les émissions de 25% d'ici fin 2020 ! 

	— Oui. Mais l'État s'y pliera-t-il ? Cela reste à voir. Et il s'agissait de citoyens et qui ont employé la voie légale, pas la violence.

	Xenia acquiesça de la tête. Cet arrêt de la Cour Suprême batave constituait un précédent notable – mais qui ne vaudrait aucune mansuétude à des délinquants, fussent-ils climatiques. Son visage se ferma.

	— Donc, on en reste au même constat...

	Gully afficha sa stupeur. Elle poursuivit : 

	— Ben oui, en plus il y en a qui gagnent en justice, et tu ne penses même pas que cela sera respecté, ou que cela ne servira à rien.

	— Ce n'est pas ce que j'ai dit !

	— C'est ce que tu penses !

	Gully s'arrêta et ce fut elle qui rompit le silence que seule troublait la brise dans le feuillage.

	— Alors tu sais ce qu'il te reste à faire.

	Gully laissa passer un couple de promeneurs plus rapides avant de montrer à nouveau son étonnement. En guise de réponse, Xenia lui lança un regard incisif autant qu'amoureux. Elle l'attira par le col de sa chemise et l'embrassa, d'abord furieusement, puis plus tendrement. Ils se serrèrent un long moment. Lorsque leur étreinte se relâcha, Gully discerna imperceptiblement crainte, désarroi et fermeté dans son regard. Xenia le tenait toujours par la chemise et le regarda droit dans les yeux.

	— À une condition. 

	Il recula d'un pas, puis elle afficha un sourire :

	— Allons bruncher maintenant !

	Elle avait fait demi-tour en direction de la clairière en virevoltant et semblait avoir tout oublié de leur conversation. 

	 

	*

	 

	Tiberia Moro était en route – enfin, façon de parler puisqu'elle prenait un vol low-cost – pour passer le week-end et le début de la semaine à Bari avec son mari et ses filles. Elle était sur la défensive : le conseil européen – hormis la Pologne – avait "décidé" la neutralité carbone pour... 2050, et s'en félicitait. Et en même temps, à Madrid, la COP 25, noyautée par les lobbies, venait d'être un échec total. Les pays de l'Est marchandaient vilement le charbon contre le nucléaire et s'arc-boutaient sur leur dépendance économique au fossile. La nouvelle présidente de la commission avait bien annoncé un ensemble de nouvelles lois et un budget ambitieux pour le climat, mais difficile pour Tiberia d'être optimiste. Ce qui l'attristait, la minait, ou plutôt l'effrayait plus encore que ce sombre sort pour la planète, c'était que ses filles adolescentes allaient le lui faire sentir sans aucune retenue. Et que les formes mises à part, elles auraient raison. Elle posa la chemise en carton avec ses documents sur ses genoux, regarda un long moment la péninsule défiler par le hublot. Prise d'une forte émotion, elle ferma les yeux puis somnola en tentant de se calmer – avant de s'assoupir pour de bon.

	À 10'325 kilomètres de là, devant un Redneck Benedict à écœurer un camionneur et qu'ils se partageaient, Gully et Xenia venaient de faire le même constat. Sans même parler des États-Unis où Trump venait de moquer les éoliennes et de "libérer" le peuple américain des "inconvénients" de la lutte contre le réchauffement – en supprimant les nouvelles normes sur les ampoules électriques, l’interdiction des pailles en plastique et les toilettes utilisant peu d'eau...

	 

	*

	 

	— Que s'est-il passé ! ?

	Elmer regarda Renate se cacher la poitrine avec son bras avec la tête des grands jours. Elle parcourut la pièce du regard, hagarde, le crâne qui tapait, en tentant de localiser ses affaires. Elle remit difficilement son soutien-gorge sous son T-shirt, s'extirpa des draps en bataille et attrapa sa jupe pour cacher sa culotte.

	— Elmer, que s'est-il passé ! ?

	Il continua à la regarder, impassible, et lui tendit un grand verre d'eau froide et un cachet.

	— Rien. Par ta faute... Quelle imprudence de venir ici. Nous devons y aller dans cinq minutes. Tu prends ton aspirine ?

	Elle le fusilla du regard.

	— Prends !

	Renate enfila sa jupe en manquant trébucher, puis but le verre d'eau d'un trait. Le silence était lourd. Comme si aucun des deux ne voulait parler – tétanisés par l'accusation d'être des terroristes. Après lui avoir fait part des instructions pour ce matin, Elmer lui intima l'ordre de sortir et de ne pas l'attendre.

	Le groupe se retrouva non à la cabane – un dimanche il s'y trouverait du monde – mais sur la terrasse de la Literaturhaus. Personne ne se soucierait d'eux légèrement à l'écart et l'endroit n'avait aucune caméra de surveillance non plus. Un groupe de jeunes gens qui devaient avoir une discussion animée – obligatoirement littéraire. Un grand silence demeura pourtant entre eux jusqu'à ce qu'ils soient tous là. Comme si personne, assommés qu'ils étaient, n'osait ouvrir les feux.

	— Je suppose que je dois commencer, dit André vu que même Alessia restait coite. Renate lui coupa directement la parole : 

	— Personne ne l'attendait, celle-là, des "terroristes". Vous pouvez m'expliquer comment ça se fait que personne ne l'avait vu venir, ça ?

	Elmer serra sa cuisse sous la table pour qu'elle la ferme. André l'ignora et se lança.

	— Lars, tu n'as rien fait finalement, alors ?

	— Ben non ! Tu voulais que j'envoie un email comme ça à une rédaction alors qu'on venait de se faire taxer de terroristes une heure avant. De terroristes !

	Alessia – d'ordinaire la meneuse – ne bronchait toujours pas.

	— On fait quoi et on dit quoi, demanda Elmer. Mais André calma le jeu :

	— Est-ce que ça importe d'être traités de terroristes ? Est-ce que ça change nos plans ?

	Sa question ne suscita aucune réponse.

	Puis, se tournant vers Lars :

	— Est-ce que ça change nos plans de com ?

	— Ah ça oui ! Terroristes, merde, c'est un stigmate. Nous allons avoir cette étiquette en permanence maintenant. Dans un monde réducteur et simpliste, ce sera dur de remonter la pente. Plus aucune chance de se recréer un quelconque capital-sympathie dans le public. C'est la merde !

	— Et donc, ça ne fait rien et on s'en fiche ! avait lancé Kirstenn.

	Tous se tournèrent vers elle. Être dans un lieu public les contraignait à conserver le ton de la conversation – malgré son enjeu et qu'ils furent tendus comme des arcs. À un doigt d'exploser. Sur un ton monocorde mais dégageant un sentiment de force, elle ajouta :

	— C'est vrai, quoi, on est là pour accomplir une mission. Pas pour gloser sur la sémantique. De toutes façons, nous sommes hors-la-loi, et de toutes façons on nous recherche. Nous le savions et ça n'y change rien. On a une planète à sauver – conclut-elle en désignant le ciel de la tête.

	Alessia goûtait intérieurement la manière dont Kirstenn avait asséné cette autre évidence – fière de sa recrue. Et là d'où elle venait, effectivement, les missions, ça se terminait. André reprit le fil :

	— C'est juste. Terroristes, ça ne veut rien dire, ça n'est pas un délit de plus ou de moins. Mais on continue à agir, ou on communique quelque chose ? Lars, il ne sert à rien de regretter ce terme. On fait quoi et on dit quoi ?

	Renate sauta à la gorge du Suédois :

	— Oui, t'es bien gentil avec tes documentaires pour vieilles bonnes-femmes. On ne peut plus se permettre de merde. Il faut un plan com là !

	Elmer serra à nouveau la cuisse de Renate si fort qu'elle en lâcha cette fois un cri qu'elle étouffa comme elle put. 

	Lars ne releva tout d'abord pas, puis retira les coudes de ses genoux et se redressa. Il avait l'air totalement déplacé avec son look, sa pochette, son veston, ses pantalons trop courts – alors qu'ils venaient d'être catalogués terroristes. Il fixa Renate.

	— Un plan com ? ? Dans ces conditions et quand Elmer est constamment mégalo et imprudent ?

	— Suffit – avait sifflé Alessia après avoir regardé les autres gens d'un air inquiet, et, du regard, intimé l'ordre à Renate de ne pas réagir. Lars se pencha pour parler à voix plus basse :

	— Ok, ok. On voulait faire "sortir" et c'est eux qui ont sorti. Ils nous ont attendu, puis, quand rien ne venait, ils ont sorti. Pour faire de nous le gibier. Pour nous faire sortir du bois. Nous voulions contrôler la com. C'est eux qui l'ont contrôlée. Et après ? L'essentiel est dit : le public sait que des entreprises sont sommées de réduire leurs émissions de 2/3 d'ici 2030 – au prix d'une menace. Il sait qu'il y a eu des sabotages pour la rendre crédible. Même si les médias ont avant tout parlé des sabotages, soit bien plus que de la menace. Tout cela est dépeint comme illégal, comme terroriste ? Cela nous supprime-t-il toute sympathie du public ? Mais nous en attendions-nous à une ? Oui, peut-être un peu. Nous nous sommes peut-être emballés. André et Kirstenn ont raison, l'objectif, c'est que, menace ou adhésion, les entreprises concernées s'y soumettent. Parce que le politique n'y arrivera pas. Sympathique ou pas, on s'en fout. 

	Il releva la tête :

	— On doit s'en foutre.

	André ne le lâchait pas :

	— Oui mais Lars, tu te répètes et tu ignores le message qu'il faut faire passer : que c'est parce que le politique n'y arrive pas qu'on menace et qu'on sabote. Je repose la question : on parle ou on parle pas ?

	— À mon sens, on ne parle pas encore. On laisse décanter.

	— Facile, ne put s'empêcher Renate en secouant dédaigneusement la tête.

	Alessia l'ignora et se tourna vers la blonde : 

	— Dis-donc, ton Gully, ta star, il m'a l'air bien absent.

	La blonde ne releva qu'à peine en plissant les yeux, afficha une mine à la fois dure et confiante, et après une pause qui sembla longue, chuchota : 

	— Sois patiente. 

	Deux serveuses apportèrent leurs plats ce qui leur ménagea une trêve. Une fois leur brunch avalé et entrecoupé seulement de banalités, André posa sa serviette et reprit :

	— Ok. C'est peut-être bien de réfléchir à cette nouvelle donne tranquillement. Lars, prépare quand-même un communiqué, l'email auquel tu pensais hier, quelque chose, qu'on soit prêts. 

	Kirstenn avait souri à ce "tranquillement".

	— Et on décide rapidement d'une nouvelle action ou de communiquer. On garde le momentum. 

	 

	*

	 

	De retour à Loyola, Xenia avait parqué sa vieille voiture devant chez Gully et en était sortie d'autorité sans se soucier de son vélo qu'ils avaient démonté et glissé à l'arrière. Ils avaient fait une longue marche dans la forêt du Ridge, sans plus beaucoup parler, heureux d'être là. Une fois dans le loft, Xenia avait fondu en larmes à nouveau – ce qui ne lui ressemblait tellement pas. Elle avait voulu qu'ils regardent un film pour se changer les idées. Comme il coûtait 19 dollars, elle avait décrété qu'elle préférait faire l'amour.

	— Solid sex, pas des papouilles, avait-elle encore dit avec l'œil humide mais malicieux.

	De fait ils firent l'amour comme des fous, pas l'amour, bien plus que l'amour. 

	Au premier café du matin, l'ambiance avait changé. Xenia avait un air grave, ému.

	— Je t'aime, Gully. Tu es assez intelligent pour trouver un rôle qui ne t'expose pas. Mais je te l'ai dit hier : il y a une condition.

	Après avoir goûté le compliment, il s'attendit au pire.

	— J'ai bien réfléchi à tout ce que tu m'as dit, le capitalisme, l'inertie, le libéralisme, l'échec politique démocratique, tout ça. Cette transition d'une économie vers une autre – qui viendra, c'est sûr, mais trop tard, bien trop tard. Tu vois. Il y a une solution et cela me fâche autant que l'urgence climatique. 

	Elle but de son café au lait d'amande et au miel.

	— L'argent, il y en a plein. Il existe. Bien sûr que la politique, c'est l'équilibre entre tous les besoins. Encore que celui-là, il est prioritaire. On sait qu'on ne va pas taper dans la sécurité sociale ou l'éducation pour le climat. Encore que le dire comme ça, pour justifier l'inaction, ça mériterait des claques. 

	Elle but à nouveau, Gully captif de son discours. Il aimait son intelligence spontanée, sa perception vive et intuitive de la société et de ses turpitudes.

	— L'argent à mettre, c'est celui des budgets militaires. Il est là, voté, partout, année après année. Et le pire des lobbies, partout, il est là. Pire que celui du pétrole. Le pire immobilisme et le pire gaspillage, le pire pollueur des sociétés modernes, il est là. Et s'il y a aujourd'hui une guerre, une seule guerre à mener, c'est celle contre le réchauffement – je ne te parle même pas du génocide de la biodiversité. Du coup, l'argent, on va aller le prendre là. 

	Xenia avait posé son doigt sur le bar en métal où fumait – une fois n'était pas coutume – un thé vert tout simple, son regard légèrement baissé dans celui de Gully. 

	— Gully, tu dois me promettre que si tu participes, il y aura cette condition : qu'on arrête de pleurnicher qu'il n'y a pas l'argent, et que les États commettent au moins 50% de leur budget militaire, ou de leurs ressources militaires, à la lutte contre le réchauffement. 

	Elle s'arrêta un instant.

	— Regarde-moi et promets-moi.

	Même le Che n'avait pas bronché. 


9. 
Allegretto ma non troppo

	 

	Dans une longue interview publiée par Spiegel Online le mardi 8 octobre, le PDG de Daimler avait à la fois moqué ces " terroristes" et réaffirmé sur un ton pontifiant et réac l'importance de l'État de droit, de l'industrie, des emplois et autres banalités évidentes de sa part. Il minimisait l'attaque informatique des véhicules, la qualifiant de peu sophistiquée et ayant exploité une faille de systèmes qui n'avaient simplement pas été assez prévoyants. Et qui ne concernaient que des modèles anciens. Aucune introspection ni aucune vision. Rien non plus sur l'urgence climatique, ni sur les progrès, réels ou enjolivés, de sa marque. Il rassurait même péremptoirement l'Allemagne en fin d'interview que les attaques rudimentaires contre les véhicules, ou contre Niederaussem, ne pourraient pas être reproduites contre des systèmes logiciels plus récents.

	Mercredi 9 octobre, à 6h07 du matin, aucune chaîne de montage ni aucun système de production des usines de Daimler à Rastatt, Brême et Sindelfingen ne démarra. Et tous les systèmes qui tournaient en continu plantèrent à 6h07 pile. Pas loin de cent mille employés du groupe étaient au chômage technique. 

	 

	*

	 

	De manière évidente, mais avec le comique de situation que cela représentait, les deux réunions de crise se tinrent au même moment.

	À midi, à Wiesbaden, le PDG de Daimler avait perdu de sa superbe. Les procureurs fédéraux avaient par nature la volonté de poursuivre les auteurs de ces actions. Ils avaient toutefois fait montre de peu de sympathie pour ses usines à l'arrêt. Pis, ils lui avaient fait sentir que sa provocation dans Spiegel Online n'était pas maline. Tout ce que Daimler comptait d'informaticiens essayaient de résoudre le problème, mais, comme à Niederaussem, les ports et les systèmes étaient verrouillés de l'intérieur – ce qui excluait toute réinitialisation et même toute réinstallation. C'est décomposé qu'il entendit l'inspecteur Hansel indiquer que, selon la première analyse de leurs experts, de ceux de l'OCLCTIC et de ceux du FBI, le virus était une fois encore le même. Une vieillerie issue ou copiée de Stuxnet en plus... 

	Seul Hansel n'était pas mécontent de cette nouvelle attaque. Elle augmentait à nouveau les chances de recoupements, et par-là, celles de pister les auteurs. Pour tous les policiers présents, il était acquis que l'attaque venait d'Allemagne. Pour Hansel, cette hypothèse n'était pas encore évidente et se renforçait seulement. 

	À Spandau, dans le cabanon au bord du canal, les mines étaient passées des interrogations et angoisses de leur précédente rencontre à la fureur.

	— Tu ne peux pas faire le franc-tireur comme ça ! C'est irresponsable. Cela doit cesser. 

	André avait choisi ses mots qui sonnaient comme l'engueulade d'un collégien. Elmer, lui, avait la moue d'un collégien, la posture aussi, les genoux écartés, le regard bas. Il s'abstint de dire que l'autre n'avait qu'à pas le provoquer, mais ce qui se lisait dans son air en même temps contrit et narquois. Renate le maudissait comme elle l'admirait. Il n'y avait que Kirstenn pour sembler amusée et ne rien trouver à redire à cette réaction immédiate qu'il avait eue à la provoc de Daimler. 

	Alessia prit la parole, de manière faussement détendue :

	— Est-ce que cette répétition des attaques avec le même virus augmente le risque que tu sois identifié ?

	Elmer plissa le front, retira les mains de ses poches, se redressa, puis se redonna de la contenance : 

	— Non. Le virus est le même. Et on ne peut pas trouver où il a été codé. 

	— Mais tu dois bien l'adapter pour chaque cible ? Il y a bien un point d'entrée pour chaque cible ?

	— Oui et non. Il n'y a pas besoin de l'adapter beaucoup car tous ces logiciels industriels ont une architecture assez proche. J'ai uniquement amélioré la base, qui est vieille, avec de l'intelligence artificielle actuelle. Du coup, le virus évalue tout ce qui tourne et trouve tout seul ce qu'il faut bloquer chez la cible.

	Il afficha un sourire retrouvé et continua sur sa lancée :

	— C'est assez simple de bloquer des processus informatiques. Les codes sont longs et compliqués aujourd'hui. Il suffit d'un grain de sable. Faire fermer les ports par le virus est un peu plus dur – mais pas tant.

	— Et les points d'entrée ? ?

	— Ils se trouvent facilement. Vous n'avez aucune idée du niveau de sophistication du hack aujourd'hui. Le Pentagone reçoit un million d'attaques par jour. Que des robots. Les entreprises et les États mettent virtuellement autant de ressources à se protéger qu'à pirater et à espionner eux-mêmes. Du coup, tout ceci se trouve – ajouta-t-il avec une pointe d'ironie.

	Alessia, scrupuleuse, ne le lâchait pas :

	— Tu ne réponds pas : quel est le risque qu'ils remontent à toi par les points d'entrée ? Tu fais bien cela de quelque part.

	— Oui mais ça, on a toujours dit que vous ne sauriez pas. Non, ils ne remonteront pas.

	— Dieu t'entende... jura-t-elle entre ses dents. 

	— Laisse Dieu hors de cela.

	Cette réaction sèche de la blonde la heurta.

	— C'est probablement une bonne idée de laisser Dieu en dehors de ça.

	Tous se tournèrent dans la direction de la porte d'où la voix venait. Gully se tenait debout, contre la paroi en bois, sans que personne n'ait remarqué sa présence.

	— Heureusement que je ne suis pas flic ou espion...

	Il s'avança pour s'asseoir à l'envers sur une des chaises en paille. La blonde et Alessia lui lancèrent chacune un regard qui en disait long, puis la première en planta un autre, victorieux, dans celui de la seconde. Gully, totalement relax, en jeans, T-shirt blanc, veste légère et baskets qui n’étaient vraiment pas lui, combla le silence prolongé que son arrivée avait provoqué :

	— Vous pensiez quoi ? Que je ne reviendrais pas ? Qu'on allait vous tresser des couronnes dans les médias ? 

	— Nous ne sommes pas des terroristes – répliqua Renate. Ils n'ont pas le droit de le dire.

	— Le droit, c'est vous qui le violez. Et ils diront ce qu'ils veulent.

	André reprit la balle au bond, par esprit de contradiction autant que pour s'interposer.

	— Est-ce que ça nous gêne qu'on nous traite de terroristes ? Le combat reste le même.

	— Juridiquement, cela ne change rien – répondit Gully. Vous êtes des délinquants et, terroriste, c'est un terme dévoyé. Au sens premier, le terrorisme, c'est effrayer la population de manière indistincte, par une menace ou des dommages aléatoires. Quel que soit le délit, ou sans même qu'il y en ait. Au sens pourri qu'on lui donne aujourd'hui, un terroriste est tout rebelle, opposant, ennemi qu'on veut stigmatiser de manière arbitraire, manichéenne, en excluant toute discussion. 

	— Il y a des terroristes nobles. Et le terroriste des uns est le héros des autres !

	André avait levé le doigt, et été à un autre de parler de la RAF. 

	— Oui. Mais le problème est que le terrorisme n'a jamais gagné. 

	— Je ne suis pas d'accord. Certains sont devenus présidents, ou ont eu le prix Nobel.

	— Bon exemple, mais précisément parce que Arafat a été incapable de sortir de ce costume et a fini par flinguer tout ce qu'il avait obtenu aux Accords d'Oslo... 

	— ça, ça se discute. En réalité...

	— On fait quoi ? ! ?

	Alessia avait tapé de la main sur la table pour interrompre le débat historique qui s'amorçait.

	— C'est quoi votre plan politique ? demanda Gully. 

	Tous se turent.

	— Il vous faut une stratégie politique et de com. Tout de suite. 

	— Ce sera dur de l'exprimer vu que nous sommes recherchés, soupira Renate qui avait saisi la main d'Elmer sous la table et la tenait machinalement.

	— Il y a toujours des moyens, cela ne sera pas un souci. L'absence de message est plus problématique. Vous êtes qui ?

	Tous se turent à nouveau, écoutant Gully avec un air un peu perdu.

	— Votre idée est bonne. Pas besoin de parler de ses bonnes raisons – elles ne souffrent pas de discussion. Pas besoin de les expliquer ou de les répéter. Agir par la menace ? Cela se défend aussi, partant du constat que les États et les entreprises ne font rien de suffisant ni d'assez rapide. Et en étant conscient des risques... 

	Comme des étudiants, et cette fois tous, ils acquiescèrent de la tête, attentifs. André répondit pour eux :

	— Notre action est claire, la menace est claire. Et nous avons montré que nous pouvions la mettre à exécution. Mettre à l'arrêt les activités de ceux qui ne s'engagent pas. Avec la revendication, par contre, nous avons été pris de court.

	— La médiatisation est pourtant l'élément vital de tout groupe terroriste. Je plaisante. Il n'y a pas de valeur ajoutée à saboter à nouveau. Vous l'avez fait, plusieurs fois. Est-il crédible que vous puissiez continuer, que vous ne vous ferez pas attraper ? Le doute existe, mais quoi qu'il en soit, les entreprises ne vont pas encore se plier à votre objectif. D'ailleurs, vous allez changer ce terme : ce n'est plus une menace, c'est un objectif. 

	— Alors on doit continuer à frapper – enchaîna Kirstenn.

	— Pas nécessairement. Vous pouvez faire une pause. Pour limiter un moment le risque d'être découverts. Et pour faire valoir votre détermination en la communiquant. 

	Gully se leva.

	— Votre seule chance de réussir, c'est si le public adhère à votre objectif. Alors peut-être, les entreprises comprendront que le risque de votre menace se double de celui de la colère du public. D'un risque pour leur image, d'un risque commercial... 

	André regarda Gully, pensif. La blonde, elle, buvait ses paroles avec un contentement qui tranchait avec la gravité de la situation. Gully était lancé :

	— En d'autres termes, vos sabotages ont été tels qu'on va continuer à parler de vous dans les médias. Et parce que toutes les polices vous traquent et qu'elles ne vous trouvent pas. Du pain bénit pour les journalistes – ils peuvent broder tous les jours même s'il ne se passe rien : le public attend. C'est un feuilleton, une série télé – pour de vrai.

	Ceci convenant à Alessia, ce fut elle qui conclut :

	— Ok. On se donne trois jours pour trouver le message. Le faire passer, ce sera Lars. Je le lui ferai savoir.

	Elle leva la séance d'un seul geste de la tête mais Gully était déjà reparti. Au moment où Kirstenn voulut quitter la réunion après les quelques minutes d'usage, la blonde l'écarta pour filer. Elle rattrapa Gully à l'entrée des escaliers de la station de métro Citadelle, essoufflée, toujours droite et élégante.

	— Tu ne devrais pas – lui fit-il en désignant les caméras de surveillance du regard, sans bouger la tête.

	Une fois sur le quai, elle le regarda avec un regard mi-sévère, mi-affectueux. Sans talons, elle était légèrement plus petite que lui. Elle s'approcha comme s'ils étaient intimes, prenant le revers de sa veste entre ses doigts.

	— Comment as-tu su pour la réunion ?

	Gully éclata de rire et la suivit dans la rame.

	— Tu crois que je vais te dire mes trucs ? J'ai aussi mes ressources !

	Elle lui répondit d'un hochement de tête, acceptant cette réponse de la meilleure grâce qu'elle put.

	— Tu loges où ?

	À l'instant où les portes se fermèrent, Gully recula sèchement d'un pas. Alors que le train démarrait, il lui adressa un clin d'œil dont il eut juste le temps de voir qu'elle ne l'appréciait pas du tout.

	 

	*

	 

	Aux États-Unis, le libéralisme sécrétait ses anticorps : le FBI était pris à partie par les lobbies des entreprises visées, celui du pétrole en tête. Leurs envoyés et dirigeants défilaient littéralement dans le bureau du Deputy Director, parfois flanqués d'un directeur juridique ou d'avocats pour donner corps au prétexte de discuter de la "menace". Dans les faits, tous ces groupements d'intérêts sommaient purement et simplement le FBI non de faire respecter la loi ou de démasquer les auteurs, ce dont c'était le rôle, mais de protéger l'industrie. Les pressions étaient plus ou moins subtiles, toujours ouvertement politiques et faisant jouer les leviers que le pétrole possédait à tous les étages de l’administration Républicaine. Grinko Bodich et Ann Chu, s’ils n’appréciaient guère, ne pouvaient rien y faire. Et de vrai, ils en avaient vu d’autres. La police, pour eux, protégeait les citoyens, les institutions. Mais avant tout les puissants, l’argent. Avec ce que cela peut comporter de juste comme de choquant.

	Loin de là, à Bruxelles, la réaction de Tiberia Moro à ces sabotages avait été différente. 

	— Tu vois, Anya, ce qui m’énerve, c’est qu’une fois de plus, on montre le doigt plutôt que ce vers quoi il pointe. 

	— Cela t’étonne ?

	— Non, en fait… Ce qui m’irrite, c’est que personne ne relève que l’exigence est légitime et réaliste. On ne voit que la menace, les perturbations, l'"ordre".

	— Dans ma partie de l’Europe, on a une tradition autoritaire. Il n’y a plus d’esprit de rébellion. Si, contre la corruption, un peu, mais pas contre l’ordre. C’est une résignation devenue un état de choses : on perd toujours contre l’ordre. 

	Le regard d'Anya s'illumina pourtant une fraction de seconde et elle ajouta :

	— En France, il y a encore cet esprit révolutionnaire, la grève, tout. Mais c’est toujours pour des motifs matériels, pas idéaux. Pour le climat ? J’en doute, dès lors. Peut-être un peu. En Allemagne ? Oublie.

	— Je ne sais pas, Anya. Il y a toujours eu des activistes en Allemagne. Tu as raison que l’État et la justice y sont brutaux. Cela dit, il y a toujours un respect, parfois secret, pour les idées progressistes, et ceux qui les défendent.

	— Parfois même lorsqu'ils sont violents... ajouta-t-elle après un instant de réflexion.

	Tiberia s'interrompit à nouveau pour regarder la capitale de l'Europe sous un brouillard automnal qui comportait à l’évidence une part de smog. Puis, se retournant vers sa secrétaire générale, toujours droite comme un i et sévère comme un pape : 

	— Je vais te dire : je n’aime pas cette condamnation univoque et aveugle d’activistes qui qu’ils soient. C’est facile de condamner les délits sans voir une seconde, ne serait-ce qu’intellectuellement, que la cause est juste. Je sais, c’est le droit. Encore que le droit comporte des faits justificatifs. Qu'il fait parfois la part des choses. On ne peut pas ne rien faire, et en même temps condamner sans autres ceux qui agissent. 

	— Nous agissons, Tiberia.

	Anya avait simultanément baissé les yeux comme pour avouer que tel n’était pas le cas. Ou pas comme il le fallait. 

	— J’aimerais bien prendre position pour eux – soupira Tiberia.

	— Ne fais pas cela ! Ce serait un suicide politique. Avant même d’avoir commencé ton action. Tu te couperas toutes tes chances de faire des choses qui comptent, et cela deviendra une polémique. On ne parlera que de ça. Plus de tes actions. 

	— Ou un geste fort et qui ne me coûte rien – rétorqua Tiberia avec malice en poursuivant : 

	— Un coup de pub aussi. Les Allemands et les droites libérales et populistes s'indigneront ? Et quoi ? J’aimerais bien donner un signal à ces activistes. Sans que cela soit pris comme un encouragement. Dire simplement que je comprends, ou, mieux, que je "peux comprendre". Que l’immobilisme n’a pas carte blanche avec moi. 

	Anya la regardait, désormais décontenancée, mais Tiberia, revigorée, lisait dans ses pensées. 

	— Ok, ok, Anya. Je sais, ça fait beaucoup de monde à me mettre à dos, tout ça. Mais ce sont déjà des ennemis. Bouclons pour aujourd’hui. On a bien travaillé. Mais si on me demande ce que je pense de la méthode ou de condamner, je ne le ferai pas. 

	Tiberia Moro enfila sa veste, prit son badge et se dirigea vers l’ascenseur. Ce que la commissaire ne vit pas, ce fut le regard admiratif et affectueux de sa secrétaire générale. 

	 

	*

	 

	— Que nous vaut ce beau sourire ?

	Lars sursauta et rougit à la remarque de sa collègue. 

	— Rien, rien, j'ai eu une bonne nouvelle.

	— On peut en profiter aussi ?

	Il ne satisfit pas la curiosité d'Agneta et enfila nerveusement un vieux Nokia 3310 dans sa poche.

	— C'est quoi cette vieillerie – s'esclaffa-t-elle, frustrée.

	— T'occupe !

	Il se leva prestement en éteignant son ordinateur. La nuit était tombée et le 20 heures se préparait sur les moniteurs auxquels il jeta un regard noir.

	— Allez...

	Agneta avait mis son bras autour de son épaule. Il la serra dans ses bras en guise de remerciement, l'embrassa sur le front et attrapa son manteau.

	— Tu es beau, Lars.

	Il lui sourit pour le compliment, le réconfort et la bonne nouvelle, regarda la pluie qui tombait sur Malmö et sortit de SVT. 

	 

	*

	 

	Alors qu'elle traversait le Michaëlbrücke pour arriver au Hangar 49, le sol se déroba sous les pieds de Renate. Six véhicules de police, trois banalisés, trois en livrée, tous feux allumés, étaient arrêtés en plein carrefour devant les Berliner Verkehrsbetriebe. Des hommes en civil mais au brassard visible entraient et sortaient d'une camionnette noire. Sur son toit se trouvaient de nombreuses antennes et deux radômes noir mat. Des policiers en gilet pare-balles montaient la garde, mitraillette en travers du torse. 

	— Merde...

	Elle réfléchit une fraction de seconde et conclut qu'il fallait qu'elle entre dans le bar comme si de rien n'était. Après avoir ôté son pardessus en grosses mailles, elle se jeta dans un des poufs et ferma les yeux.

	Dans l'immeuble adjacent, cinq hommes avaient fait irruption dans la salle de contrôle où Elmer finissait son tour de garde. 

	— Écartez-vous de là.

	Deux policiers le poussèrent sans ménagement ni sans se soucier autrement de lui. Deux techniciens s'étaient assis à sa place et avaient connecté un gros ordinateur portable à l'un des ports de la console principale et il vit des protocoles se mettre aussitôt en route à l'écran.

	— ça va pas ? Il y a du trafic en mouvement, vous êtes fous !

	Elmer s'était rapproché, bloqué du bras par un policier en uniforme – qu'il écarta d'un geste sec et rageur. L'autre policier lui prit le cou en le serrant dans son coude. 

	— On sait.

	Celui des deux techniciens qui lui avait répondu alors qu'il suffoquait n'avait pas levé les yeux de l'écran. Un des chefs d'Elmer arriva avec ce qu'il comprit être un procureur en costume cravate et un commissaire de la brigade anti-terroriste en jeans et blouson de cuir brun. Sur un geste de la main du commissaire, le flic le lâcha. 

	"Qu'est-ce que c'est ce que ce film" pensa-t-il en se retenant de secouer la tête.

	Son chef s'adressa à lui : 

	– T'en fais pas, ils sont briefés sur le système.

	Elmer se retint de leur dire que le système, c'était lui qui le connaissait, et qu'aucune anormalité ne s'était introduite ni ne s'y exécutait, ce qu'il suivait en temps réel. 

	Le chef insista pour le calmer :

	— C'est bon, mollo, c'est sous leur responsabilité – et la mienne.

	Deux heures s'écoulèrent avec un va et vient de policiers, gradés, procureurs puis directeurs du BVG. Elmer avait fini par s'asseoir par terre les genoux relevés et attendait, l'air saoulé. Personne ne lui avait dit ni de partir, ni de rester, ni même ne lui avait posé la moindre question. Au moment où les deux techniciens débranchèrent leur câble, Elmer se leva.

	– Vous pouvez me dire ce que vous avez fait ? 

	Un policier s'interposa à nouveau, puis s'écarta sur un signe de tête d'un des procureurs.

	— On a fait un scan complet et une copie complète pour examen.

	— Mais examen de quoi ?

	— Secret de l'enquête.

	Avec un aplomb non-réfléchi, il insista.

	— Je regrette, là vous partez et c'est moi qui ai la responsabilité du système qui transporte en continu des milliers de gens...

	— On a touché à aucun protocole en exécution.

	— ça, c'est vous qui le dites.

	Elmer demeurait ferme et maintenant en travers de la sortie.

	— Ok, écoute... 

	L'informaticien de la police s'interrompit, hésita et se tourna vers un gradé :

	— On peut ?

	— Je pense bien – répondit fermement Elmer. "Poker face" pensa-t-il, craignant que sa soudaine nervosité devienne perceptible. 

	Le gradé exprima son nihil obstat de la tête et Elmer soupira – ce qui passa pour de la fermeté. L'informaticien reprit, presque désolé : 

	— Ok, on a pris une matrice, on va la passer au crible, mais tout à l'air ok. On t'a juste fermé des ports avec un patch, et qui en tout état ne servent à rien. Allez, bonne nuit.

	Ils ne lui demandèrent rien d'autre, pas même de les avertir s'il remarquait quoi que ce soit. 

	 

	*

	 

	Le cœur de Renate s'arrêta une seconde fois de battre lorsqu'elle sentit Elmer se laisser tomber dans le pouf où elle était prostrée depuis deux heures.

	— Houlà ! – dit-il à la vue des deux verres vides sur la table basse, sur lesquels les traces de couleurs vives et de sucre cristallisé n'avaient pas vraiment à voir avec de l'eau minérale. 

	Renate se retourna et s'agenouilla maladroitement sur lui, attrapant son cou avec ses deux bras et lui plantant sa poitrine sur le visage. Elle tremblait doucement sans rien dire, comme si tout sortait d'un coup. Après quelques instants pendant lesquels il ne sut que faire, il se dégagea doucement de cette texture tiède et souple dont il avait si souvent rêvé. Renate n'avait pas lâché son cou meurtri et planta sa bouche contre la sienne. Elle brisa toute résistance et l'embrassa sans retenue dans un mélange de larmes, d'alcool et de sucre allant très bien avec le soft jazz qui jouait sur la sono. Elle s'affala ensuite sur lui, ses mains enserrant toujours sa nuque, en murmurant plusieurs fois "Elmer, Elmer, Elmer".

	Après ce qu'il devina être un assoupissement, Renate glissa sur le côté, sa tête sur son épaule, sans le lâcher. Il mit discrètement son index sur sa bouche avant qu'elle puisse parler.

	— No problemo, eut-elle la lucidité de dire tout bas en montrant avec son index en tournoyant que le pouf n'était dans le champ de vision d'aucune caméra.

	— Tu as payé ? – lui dit-il.

	Renate acquiesça d'une tête qui tournait elle aussi. Heureusement qu'elle n'avait pas de maquillage – pensa-t-il. Il la secoua légèrement.

	— Écoute bien : je sors. Dix minutes après, tu sors. Tu me rattrapes en marchant le long de la rivière, mais pas avant le pont à la hauteur de la Hochschule.

	Elle acquiesça cette fois comme une amante soumise. 

	 

	*

	 

	— Tiberia, vraiment ?

	Son portable avait sonné alors qu'elle venait de s'endormir – il n'était pas encore 22h. Elle se tourna sur le côté et se posa sur son coude. 

	— Anya ? De quoi parles-tu ?

	Au moment où elle lui répondait cela, elle s'était dit "merde" dans sa tête. 

	— Anya, laisse tomber s'il te plaît.

	— Non Tiberia, on ne peut pas, c'est partout.

	Elle avait raccroché.

	 

	*

	 

	Grünbergerstrasse, à quelques encâblures du Hangar et des Verkehrsbetriebe, Gully regardait la ville et la rue depuis le balcon. Il y avait de la verdure, des vélos, des cours intérieures. Des arbres, des gens dans les rues. Une ville, quoi. Il ferma la fenêtre et se rassit à la table. Il loua un instant Airbnb – qui lui permettait d'être ici pour 129 euros par jour, et, surtout, sous un autre nom puisque personne ne vérifiait. Le loft était chic et moderne, mélange de vieilles briques rouges, de blanc et de parquet clair. Il tira les rideaux, se versa de l'eau du robinet qui était même bonne, sortit son MacBook Pro et regarda les nouvelles. 

	 

	*

	 

	Elmer était arrivé chez lui, puis avait rouvert à Renate quelques minutes plus tard. Elle l'avait rattrapé bien avant les dix minutes, puis ils avaient fait semblant de ne pas marcher ensemble – ce qui n'aurait trompé un enfant de cinq ans. Une fois ses chaussures ôtées, elle s'était pendue à son coup, à peine dessoûlée par l'air frais. Il la prit par les hanches mais cette fois, il ne résista pas – et elle non plus. Il remonta ses deux mains sur ses seins et les tint un moment à travers son T-shirt sans forme. Il la sentait épouser son corps, sans rien dire, sans plus aucune réminiscence des tensions qui avaient pu exister entre eux. Ils restèrent comme cela, dans le vestibule sombre, seuls ses doigts faisant doucement rouler la pointe de ses seins et monter son propre émoi. Il la porta dans ses bras jusqu'à son lit, celui où ils avaient dormi chastement quelques jours auparavant. Sauf que cette fois, il la déshabilla. Elle ne bougeait plus guère mais l'aida en se tortillant lorsqu'il le fallut et jusqu'à ses derniers vêtements. Il tira son drap sur eux et ils se serrèrent, leurs mains s'explorant longuement, de manière pataude, malhabile, mais sans retenue et dans une touchante quête d'intimité. Presque sans savoir comment faire. Ils finirent par faire l'amour presque sans faire exprès. Mal. Ils n'avaient probablement que peu fait l'amour, avaient été gauches à leur manière. L'excitation et la chaleur du moment éclipsèrent toutefois le fiasco sexuel – puis les laissèrent s'endormir avant quelque résultat. 

	 

	*

	 

	La dépêche d'agence frappa Gully qui, lui, ne dormait pas : une nouvelle attaque aurait été déjouée aux Berliner Verkehrsbetriebe. Il chercha des détails – toutes les news indiquant encore que "développement suit". 

	"Curieux", avait-il pensé en secouant la tête, et se remémorant qu'Elmer y travaillait. Avait-il voulu créer une fausse piste ? Cela n'était pas prévu non plus et le groupe avait été clair : il devait arrêter de faire le franc-tireur. Et cela aurait été dangereux, aussi.

	Il surfa ensuite pour se familiariser avec la DG CLIMA de la commission européenne et tomba rapidement sur Tiberia Moro. Sur son CV, son parcours, ses photos publiques – ou privées – librement disponibles. Au fur et à mesure que la nuit passait, elle l'intrigua au point qu'il en devint presque intime. Rapidement il savait tout d'elle, ou tout ce que l'information disponible créait comme portrait public en décalage plus ou moins prononcé avec la réalité. Les images, particulièrement, l'éclairèrent. Les vidéos aussi. Son visage, ses expressions, corporelles ou linguistiques, son regard, sa dialectique, politique et privée, ses écrits.

	— Sacré petit bout de femme, pensa-t-il à nouveau à voix haute, ayant découvert un personnage public comme s'il avait été de fiction, façonné, ciselé pour un scénario.

	— La vie est un scénario...

	Gully ferma son Mac sur ce poncif et alla s'étendre sur son lit. Les rideaux laissaient passer la lumière et le ronronnement de Berlin-by-night. Il sombra dans son sommeil sur de dernières pensées pour la blonde. Où était-elle, quand allaient-ils se revoir, eux, et tous ? Son port l'intriguait. D'où venait-elle, qui était-elle ? Élégante et raffinée sous ses airs d'héroïne de roman suédois qu'elle se donnait – la sophistication en plus. 

	À son réveil, son Mac sorti lui aussi de veille, il avait l'icône d'un message sur son chat – qu'il ouvrit sans tarder :

	[tu peux compter sur elle]

	 

	*

	 

	Sur Instagram, la fille aînée de Tiberia Moro avait posté le soir précédent à 20h37 une très belle photo noir et blanc de sa mère avec une légende sobre : super mamma che non condannerà mai chi si batte davvero per il clima 

	À 22h, plusieurs blogs et médias de la droite dure allemande avaient déjà attaqué la commissaire, la traitant d'irresponsable et incapable d'occuper un poste qui requérait du "doigté" pour que la transition énergétique se fasse dans le respect de l'ordre et de l'économie.

	Le post de sa fille avait en revanche 237'141 "J'aime" en une nuit, ce qui valut à Tiberia l'accusation de plusieurs chefs de groupes parlementaires de l'avoir instrumentalisée, honteusement bien sûr. Avertie par son mari, elle avait accordé une seule et brève réaction par téléphone à une journaliste de RAI UNO qu'elle appréciait :

	— Il est bien naïf, comme ces partis le sont de manière générale, de penser qu'aujourd'hui en Europe, on peut instrumentaliser une jeune femme de 17 ans. Les jeunes sont éduqués et ont des opinions. Si cette jeune femme estime utile de dire que je ne condamne pas quelque chose, alors c'est elle qui a raison. Dans dix ans, c'est elle qui sera là. Pas ces partis ni ces politiciens. Ils auront tous disparu. Et on doit gouverner pour ceux qui ont 17 ans aujourd'hui. 

	 

	*

	 

	Le message d'Utopia, et à ce moment-là, éberlua Gully. Et de qui parlait-elle ? De Tiberia Moro, ce qui signifiait qu'elle accédait à son ordinateur ? De la blonde, et qu'elle le suivait à la trace ou accédait à ses pensées ? De quelqu'un d'autre – et cela ne voulait rien dire ? Ou était-il parano ? 

	Pas son genre. Encore engourdi de sa nuit, il râla dans sa tête contre le coup de retard qu'il avait toujours sur Utopia. Et qu'il n'y avait pas de bon café dans son loft et qu'il allait falloir aller le prendre dehors. 

	 

	*

	 

	Dans la presse allemande du matin du 10 octobre, le directeur des Verkehrsbetriebe et les autorités se vantaient d'avoir déjoué la nouvelle attaque des terroristes. Cela sonnait, bizarrement, ou peut-être justement, assez faux. Avait-il fallu donner une explication au déploiement de forces de police au siège même des BVG ? Éviter les spéculations ? Créer un appât dans l'enquête ? Pour les pousser à la faute ?

	Cela prit aussitôt le pas sur l'incident du post Instagram de la fille de la nouvelle commissaire européenne. L'Allemagne se passionnait pour cette chasse à l'homme avec des réactions contrastées. Une majorité la suivait comme un feuilleton de gendarmes et voleurs comme un autre, sans se poser beaucoup d'autres questions. Une minorité était fortement divisée entre ceux qui étaient "pour" les activistes, et espéraient qu'ils ne se feraient pas prendre, et ceux qui étaient "contre", et espéraient bien qu'ils le seraient.



	



	10. 
Allegro mosso

	 

	— Bullshit! Je n'ai jamais rien fait sur nos ordinateurs.

	Alessia avait le Morgenpost en main – avec à la une une photo du siège des BVG encerclé de véhicules de police.

	— On aimerait bien te croire Elmer, mais une fois de plus on doit se réunir en urgence à cause d'un truc qui te concerne.

	Il lui adressa un regard noir et défiant, comme si d'avoir atteint quelque fin avec Renate lui avait donné une autre stature. Et Renate aussi. Pour ajouter à la provocation, il attendit de longues secondes en la fixant. 

	Puis il parla, sans se presser et en masquant toute émotion :

	— Vous êtes gonflés. Nos seuls "résultats", ce sont les miens. Et si quelqu'un plonge, pour l'instant, c'est moi. Alors la ferme.

	André empêcha Alessia – furibonde – de se lever, et reprit ce qui tournait en interrogatoire.

	— Tu as une explication ? Une piste ?

	— Je n'ai pas pu retourner sur le système car leur analyse s'est terminée après l'heure de fin de mon service. Mais ils n'en avaient pas après moi. Je suis resté là tout du long. Ils m'ont uniquement éloigné des consoles pendant qu'ils téléchargeaient une copie des protocoles, en pleine exécution et avec tous les trains et bus qui circulaient, en plus...

	— Mais à ton avis ?

	— J'y viens...

	Elmer prenait son temps pour faire enrager Alessia.

	— Ma seule explication est qu'il y ait aux Verkehrsbetriebe la même faille que chez Daimler. Je ne pourrai cependant le vérifier que demain. Du coup, ils ont paniqué, ils ont cru que la prochaine attaque serait là.

	Lars prit son souffle pour intervenir – mais Alessia coupa son élan en l'apostrophant :

	— Pas malin le blazer rouge. Tu as envie que tout Spandau te remarque ?

	Le Suédois sembla prêt à exploser lui aussi puis se reprit et demanda, à l'adresse de tous :

	— Pourquoi dire alors qu'une attaque a été déjouée ?

	Elmer pencha la tête et haussa les épaules :

	— Je ne sais pas. C'est toi le mec des médias. Tout ce que je sais, c'est qu'il n'y a eu aucune attaque dans nos systèmes, ni même aucune tentative d'intrusion sur nos ports d'entrée. Çà, j'en suis sûr et certain.

	Il s'interrompit un instant, presque arrogant.

	— Puisque les attaques, c'est moi qui les lance.

	Alessia lui vola à nouveau dans les plumes :

	— Tu pouvais bien te méfier si tu as exploité chez Daimler une faille que tu connaissais aux Verkehrsbetriebe. Tu nous as une nouvelle fois mis en danger.

	André dut cette fois se lever pour empêcher Elmer d'agresser Alessia, et Kirstenn avait également bondi de sa chaise prête à en plaquer un des deux au sol. André fit signe à Lars de poursuivre.

	— Changeons de sujet, dit ce dernier avec un air ravi qui tranchait avec l'ambiance du moment.

	— J'ai un hameçon avec une journaliste de The Economist. Elle est hyper-intéressée et m'a promis un article. 

	Il fit face à six regards interdits.

	— Sur quoi, puisqu’on n’a pas encore défini notre stratégie ? demanda André, sérieux.

	— Vous m'aviez dit d'y penser et les circonstances ont fait que cela s'est trouvé.

	— Que lui as-tu dit ?

	— D'abord, elle est en confiance. Elle a suivi tous les attentats...

	— Je t'interdis de parler d'attentats ! bondit Renate.

	— Elle a suivi toutes nos actions et la démarche lui plaît, je veux dire, essayer d'obtenir de l'économie ce que la politique ne fera pas parce qu'elle lui est soumise.

	Il avait appuyé ce dernier membre de phrase.

	— C'est qui la nana ? demanda Elmer.

	— Elle s'appelle Mayte Sevilla. Elle est cheffe de la rubrique science et environnement. Je l'ai rencontrée dans un lounge d'aéroport. Début cinquantaine, une big shot. Je l'ai checkée.

	— Elle peut te suspecter ? reprit Alessia.

	— Non, je suis journaliste comme elle. Intérêt commun pour ce qui se passe.

	— Elle publiera quoi et quand ?

	— C'est la beauté du truc : elle n'a pas encore besoin de dire qui. Elle surfera elle aussi sur le mystère. Ce qui nous redonnera une couche le jour où on saura qui est derrière. Mais l'analyse sera sérieuse.

	— Quand ?

	— Jeudi online et samedi print – dit-il avec un immense sourire. 

	Kirstenn acquiesça à son tour par un "wow" et ils discutèrent encore un moment la manière de se présenter au monde lorsqu'il le faudrait. L'annonce d'un premier article majeur et amical, qui alimenterait indirectement la presse allemande, avait fait retomber l'électricité qui les avait habités. Ils avaient convenu aussi, une fois encore, qu'Elmer ne fasse définitivement plus rien pour l'instant. Et qu'il vérifie cette histoire de faille identique qui pourrait avoir valu ce déploiement de forces aux BVG. Seule la blonde avait l'air absente, par moments préoccupée. Elle était drapée dans un large pull blanc qui tranchait avec les autres, et dans une forme de mélancolie. La question tomba elle aussi à son adresse, inévitable :

	— Ton Gully, on va le revoir ?

	Pour ne pas afficher une assurance feinte, et même si elle pensait que oui, elle se contenta d'un haussement d'épaules. Ce qui décontenança même Alessia. Sur leurs mines insistantes, elle ajouta :

	— Il est toujours à Berlin. 

	— Eh bien retrouve-le – toi qui sais tout faire.

	Elle ne retourna pas à Kirstenn le regard qu'elle aurait mérité, et André leva la séance. Une fois tous les autres partis sauf Alessia, elle griffonna un numéro de portable américain sur un post-it et alla le coller plié en deux sur le bas du montant extérieur droit de la porte du cabanon.

	— Non ! On a toujours dit que non.

	Alessia s'était baissée et l'avait retiré sans plus aucune agressivité. Elle serra la blonde, plus petite qu'elle, dans ses bras. Celle-ci posa sa tête contre son épaule, qu'Alessia caressa doucement.

	— Viens

	Elles quittèrent ensemble le cabanon et cheminèrent sous la pluie fine en se tenant par la taille. 

	 

	*

	 

	Samedi 12 octobre, Gully avait enfilé un blouson léger en toile et était parti à la recherche d'un café décent bien qu'il fut près de midi. La pluie fine du matin avait cédé la place à un temps ensoleillé et doux. Le quartier, essentiellement résidentiel, en regorgeait, ainsi que de bars et lounges. "Sympa le soir" pensa-t-il. Il longea un petit parc où se tenait un marché aux puces le dimanche en se promettant d'y aller et s'assit au hasard au Plusminusnull. L'endroit était relativement chaleureux et sans trop de monde. Il veilla à se connecter au wifi du bar à chicha voisin. Une fois sa session ouverte en VPN et connectée à un nœud en Lituanie, pour changer, et un latte fumant devant lui avec un cœur dans la mousse, il lança un navigateur. "Pas du béton mais ça ira". Il ne sut toutefois par quoi commencer ses recherches. Ce qui le titillait, c'était comment remonter la pente. Comment attirer la sympathie des médias et du public pour ce qui n'était autre que, malgré leur objectif légitime, des actes criminels. Pour ce qui était une disruption simplement plus violente que celles d'Extinction Rebellion et consorts – qui la voyaient, du coup, et un peu étonnamment, d'un mauvais œil. Était-ce-là le point-clé – jouer avec les réactions ? Était-ce de ne parler que des gages demandés aux entreprises ? Et toujours avec la lancinante question de "qui ?".

	Gully sécha un moment, rêvassa un autre en pensant à Xenia, puis tapa divers mots-clés sur la grève pour le climat qui secouait l'Europe depuis un an. Avant que les résultats s'affichent, son chat s'anima.

	[t'es de nouveau en train de sauver le monde?]

	Gully s'irrita d'être ainsi surveillé et de ce remake. Il se retint de répondre mais Utopia fusa :

	[je sais que t'es là. fais pas des manières]

	[ok je suis là. salut. et oui je sauve de nouveau le monde]

	[qu'est-ce que tu lui veux à l'italienne?]

	Ses doigts hésitèrent.

	[sais pas encore. elle est intéressante]

	[les batraciens sont intéressants. qu'est-ce que tu veux faire avec elle?]

	[jalouse?]

	L'icône d'Utopia – dont il n'avait jamais su si c'était une fille ou un garçon – disparut. "Merde" pensa-t-il. Il aurait bien aimé ne serait-ce qu'échanger un moment. Xenia lui manquait et ils s'étaient fixés de ne pas se parler. Et provoquer Utopia n'avait jamais servi à rien. 

	Contre toute attente, Utopia revint :

	[ok. dsl. tu fais quoi alors?]

	Ce retour instantané était inédit, Gully fut pris par surprise et cela lui réchauffa le cœur.

	[tu t'en prendrais à qui toi pour que le réchauffement cesse vraiment?]

	[chine, russie, arabie saoudite. ça dépend je pense]

	Il ou elle ajouta :

	[tu vois la géopolitique est jamais loin]

	Cette remarque eut plus de portée dans la tête de Gully que ce qu'Utopia avait pu penser. Après un instant de réflexion, il reprit son fil :

	[oui. mais pour une raison on a toujours plus envie de faire le ménage chez soi. comme pour la surveillance et les libertés je suppose...]

	Sans attendre sa réponse, il ajouta :

	[tu penses quoi des actions violentes?]

	La réponse fusa à nouveau :

	[la force des états est toujours supérieure. vous vous ferez prendre]

	Alors que Gully s'était glacé de cette précision si directe, il ou elle ajouta avec ce qu'il perçut comme une pointe de tristesse :

	[hélas]

	Gully tapait à toute vitesse. 

	[mais quand-même, personne ne fait ce qu'il faut, là, tout de suite, alors que tout le monde est d'accord avec les objectifs]

	[ne me pose pas des questions auxquelles tu connais la réponse. ceux qui ont à perdre sont nombreux et se protègent. c'est eux qui bénéficient de l'ordre établi. et de ses moyens. et ils ont le pouvoir. pas nécessairement le nombre, mais le pouvoir. et les privilèges]

	Gully se crispa, ou plutôt la provoqua à nouveau :

	[en sorte, tu me dis que la fin ne justifie pas les moyens. c'est-à-dire comme un flic, un patron ou un prof.]

	[non...]

	Puis :

	[je te dis juste ce que tu sais: c'est le plus fort qui gagne]

	L'icône d'Utopia disparut à nouveau. Gully tapa encore une phrase à son adresse :

	[“how dare you? you have stolen my dreams and my childhood with your empty words”]

	Il ferma le chat et tomba sur une phrase de Tiberia Moro à l'occasion de l'annonce de sa candidature l'année précédente : 

	 

	" C'est comme battre notre propre conscience, celle que nous n'avons plus, ou plus la force d'activer. "

	 

	Gully songea presque à voix haute : "Si seulement quelqu'un pouvait vraiment prendre toutes ces choses en main, avec les coudées franches et les pouvoirs pour le faire." 

	Avec un temps de retard sur cette pensée utopique, frustrante et désabusée, son visage s'éclaira d'un coup. Il scanna instinctivement les alentours du regard et rabattit énergiquement l'écran de son MacBook. Il sortit un cahier de son cartable et griffonna à la hâte quelques mots et schémas au crayon gris. 

	Alors qu'il se levait pour retourner à son loft, une main pressa avec poigne sur son épaule et le rassit de force.

	 

	*

	 

	— Mayte ? C'est Lars. Comment ça va ?

	S'il l'avait appelée en FaceTime, son sourire blond aurait occupé tout l'écran.

	— Lars ! Oui, bien merci. Et toi ?

	— Je me demandais... l'article n'est pas paru ?

	— Pas encore. Je pense que la rédaction a dû le reprogrammer. Ça arrive. Cela dit, ne sois pas impatient. Le sujet les a vraiment branchés. Et sans me lancer des fleurs, il est bien. Il n'y a pas encore eu d'article de fond dessus et ils en sont conscients. 

	— La semaine prochaine alors ?

	— À coup sûr !

	— T'es top, Mayte. À plus.

	Lars fit tourner son téléphone dans sa main comme un prestidigitateur. 

	— Deux fois en trois jours ! Là tu dois me dire.

	Il se tourna vers Agneta avec son immense sourire blond. En pantalons bruns à mi-mollet et blazer bleu foncé, les cheveux courts un poil gominés et bronzé toute l'année, Lars était assurément séduisant. Ce n'était pas pour rien que la chaîne maintenait son émission à l'heure des ménagères de cinquante ans – même si elles n'existent officiellement plus. 

	— Un jour !

	Agneta était habituée à ses cachotteries. Derrière ses airs de vieux jeune premier, Lars était compliqué. Chaleureux mais complexé. Collectionneur de femmes et vivant comme un vieux garçon. Elle ne lui avait jamais cédé malgré qu'elle en ait eu cent fois envie. Comme tous les soirs, elle le regarda partir en se demandant ce qu'il pouvait bien faire de ses soirées.

	 

	*

	 

	Gully retomba brutalement sur la chaise – ce qui renversa sa tasse. Il serra instinctivement son ordinateur portable et son cahier avant de décocher un violent coup de coude à la personne qui se tenait derrière lui. Elle l'esquiva de manière féline, retourna la chaise voisine et s'assit sur elle à l'envers, protégée par le dossier. La blonde se contenta de le fixer, sans animosité mais sans plus l'affection qu'il avait commencé à déceler en elle :

	— Faut qu'on parle.

	— Je pense bien.

	Ils restèrent un long moment à se jauger, les yeux dans les yeux, avant que le premier ne craque. Sentant Gully déterminé, ce fut elle. La conversation fut tout d'abord banale et fraîche bien qu'elle tentât de le séduire, de l'amadouer, sans toutefois cesser de vouloir avoir le dessus. Lui entretint leur échange – pour continuer à la cerner – puis mit fin à ce round d'observation.

	— Il y a un réquisit, maintenant. 

	Elle fit semblant d’être étonnée.

	— Tu dois me dire qui tu es.

	Cette fois, elle n'esquiva pas ni ne s'évapora. Elle avait à nouveau essayé de cacher sa sophistication sous un air et une tenue de dure – jeans noir serré, T-shirt blanc et blouson qui ne trahissaient cependant plus la manœuvre. Gully ayant remarqué ses doigts fins et soignés, elle cacha maladroitement la bague sertie d'un très petit diamant – mais à l'évidence très pur – qui ornait son auriculaire gauche. Quel âge avait-elle ? Vingt-cinq ? Déjà trente ? 

	Elle prit son souffle et minauda : 

	— Je ne sais pas. Ce n'est pas important, non ? Et puis, ça peut compliquer.

	Comme Gully, déterminé, ne bronchait pas, elle poursuivit :

	— Je... suis Américaine. Comme tu as deviné. Mais pas uniquement. Et je... ne travaille pour personne. 

	Elle marquait à chaque fois un temps, comme pour lui donner l'occasion de répondre, ou pour tenter de trouver quelque bienveillance dans ses yeux. Elle ne paraissait pas trop gênée. Plutôt mystérieuse, et attirée. 

	— Tu me connais bien, toi – asséna-t-il, son regard vissé sur elle. Alors continue.

	— J'ai des idéaux, et des moyens. Des entraves aussi. 

	— Tu as étudié où ?

	Cette question, entre Américains, était cruciale. Incontournable. L'étape 1 du reniflage. Elle hésita en regardant dans le vague presque une minute, comme si elle avait compris qu'elle n'y couperait pas. Puis, avec une force intérieure retrouvée, se retourna vers lui :

	— Georgia Tech

	Interloqué – l'université d'Atlanta était un des meilleurs technicums du monde – il exprima, lui-même ingénieur, une forme de respect tout en attendant la deuxième partie de la réponse. 

	— Et St. Petersbourg 

	— En Floride ? ?

	— Non

	Gully ne s'attendait pas à cette seconde réponse qui le mit par réflexe sur la défensive.

	— J'ai aussi un diplôme de la Sorbonne – qu'elle avait prononcé avec un fort accent et ce qu'elle avait dit avec un air amusé, l'index levé.

	Gully n'afficha aucune réaction car rien ne jouait. Ou était alors caricatural – comme toute Américaine étudiant à Paris. 

	Elle devina ses pensées :

	— Pas besoin de me chercher par recoupements, tu ne me trouveras pas. La Sorbonne, c'était pour papa-maman. C'était bien, sympa Paris, mais de la promenade. Philo et tout. Le reste..., plus sérieux. 

	— Mais pas vraiment nécessaire – avait-elle ajouté avec du détachement, presque du dédain, en regardant dehors.

	Gully répondit :

	— Je suppose que pour moi, je n'ai rien besoin de te dire...

	— Non, effectivement. J'aurais aussi adoré UCSC5, je pense. Ce n'était pas sur mon radar, malheureusement. Mais Santa Cruz, le Pacifique... Et l'ingénierie électronique, c'est le top du top.

	Gully ne plissa pas même les yeux à cette flatterie, sincère ou non. Il la scrutait toujours. Elle était belle avec ses cheveux courts blond platine impeccablement coupés, son regard fuyant et résolu. Elle avait peut-être des idéaux, une mission, mais sans que cela ne semble effectivement nécessaire. Elle était à l'évidence riche, ou de bonne famille. Mais St. Petersbourg ? Sciences politiques, sciences tout court, littérature ? Il n'arrivait pas à la saisir. Qu'elle soit une espionne traversa aussi son esprit – ce qui collerait avec sa présence furtive quand Apple avait forcé la Grèce en faillite à modifier sa fiscalité en adoptant son nouveau logiciel6.

	— On fait quoi alors ? Et tu m'expliques comment tu m'as trouvé ?

	Elle ne résista même pas.

	— Même à Berlin, trouver un Américain sur Airbnb, c'est, disons, faisable. Même sous un faux nom. Mais tu m'as bien fait suer en disparaissant. 

	Gully prit acte du compliment en singeant le rictus satisfait d'un vieil espion anglais.

	— Tu vas nous aider, alors ? demanda-t-elle.

	— Ça se pourrait.

	 

	*

	 

	Les jours suivants d'octobre passèrent de manière un peu particulière pour tout le monde. Elmer, Kirstenn, Alessia, Lars, André et Renate avaient vaqué à leurs occupations – comme pour souffler un peu. La presse allemande n'avait plus parlé des sabotages ni de l'enquête qui se poursuivait obligatoirement. Personne ne reparlait non plus de l'attentat déjoué aux Verkehrsbetriebe. 

	C'était presque comme si ce qui s'était passé à Niederaussem ou chez Daimler était vieux, oublié. La gabegie causée par la paralysie des véhicules faisait, elle, encore quelques vagues, essentiellement pour se plaindre de ses coûts et désagréments. Paradoxalement, les médias parlaient sans cesse du réchauffement climatique, soulignant parfois que la terre et l'Allemagne venaient de vivre le mois de septembre le plus doux depuis le début des mesures en 1880. Ils parlaient de Greta, de la polémique sur le charbon et le nucléaire – sujet permanent en Allemagne. Des glaces qui se séparaient de l'Antarctique, de mille choses encore. Sans plus évoquer les "terroristes" recherchés. 

	Du côté du FBI et des polices allemande et française, c'était à nouveau, comme dans de nombreuses enquêtes, une période d'attente. Ce qui ne signifiait pas qu'ils relâchaient leur attention. Lors de leur conférence téléphonique du vendredi 18 octobre, tous s'interrogèrent néanmoins :

	— Si ce sont des amateurs, j'entends par là que ce ne sont pas un État ou des services, c'est assez classique qu'ils arrêtent d'un coup. Par peur, par satisfaction, ou les deux. 

	Grinko ne partageait pas le point de vue de la divisionnaire française :

	— Peut-être. Mais formuler une menace et s'arrêter là, d'un coup, après des actions ciblées d'une telle sophistication et, surtout, ayant réussi, ce serait étonnant. Le postulat doit de toutes manières être qu'ils préparent une suite.

	— Moi, ce qui m'étonne, intervint Hansel, c'est qu'il n'y ait aucune trace, rien sur les réseaux, aucune piste, rien dans le renseignement, dans aucune de nos enquêtes. Ni de recoupement chez nos alliés. Cela n'existe pas.

	— Correct, répondit Grinko. Pas même quand ce sont des États ou des pros. Ni quand ce sont des amateurs qui laissent nécessairement des traces. De ce fait, pour nous, c'est extrêmement surprenant. 

	"Des aliens" pensa Junior qui écoutait avec une oreillette. 

	Sur le plan des menaces, le FBI et les autres agences américaines étaient effectivement à la pointe – face aux ennemis les plus aguerris de la planète. 

	Un ange passa en même temps à Nanterre, Washington et Wiesbaden.

	— Toujours rien sur le traçage des paquets IP ? – se hasarda Hansel à l'adresse de Grinko comme pour dire quelque chose.

	— Négatif. Et aussi irritant que c'est surprenant.

	 

	*

	 

	— Lars, je ne sais pas. Je suis navré. Je n'ai pas reçu de raisons. Le feedback, c'est que c'est toujours à l'ordre du jour. 

	Lars soupira en regardant Malmö sous le soleil levant, encore seul dans la rédaction. Que dirait-il aux autres ? Et merde, c'était la story du moment !

	— Merci Mayte – lâcha-t-il en essayant de ne pas laisser transparaître sa frustration.

	— Ca te tient à cœur, hein ?

	Son pouls s'accéléra.

	— Faut croire que c'est une histoire de Suédois, quoi, Greta, tout. Tu vois ! – avait-il ri. Mais ajouta aussitôt : 

	— Non, sérieusement, on veut juste de bonnes news je suppose...

	Ceci avait sonné un peu faux mais Mayte avait ri avec lui et ils se laissèrent. Il posa le combiné de son désuet téléphone fixe, déconfit, et se regarda dans la vitre sans tain de la régie : même sa tenue de vieux hipster n'y faisait plus. 

	— The Economist ! The Economist, bon sang !

	Il appuya avec rage sur la touche répétition du téléphone – mais se ravisa aussitôt. Il saisit l'appareil et le précipita par terre lequel se brisa en trois.

	 

	*

	I fought the law and the law won

	I fought the law and the law won

	 

	Une Caïpirinha en main, Gully sourit au refrain de The Clash que crachait la sono de l'Astro Bar en amorçant la blonde des yeux. Ils s'étaient revus deux-trois fois. Ils avaient discouru sur le groupe, leurs projets, jusqu'où ils étaient prêts à aller. Sérieusement. Il ne lui avait pas livré cependant l'idée qu'il avait eue le jour, et même au moment précis, où elle l'avait retrouvé. 

	— Tu vois, dit-elle, déjà en 1977, même les punks savaient qui gagne toujours !

	Il se surprit entendre là ce que Xenia aurait pu dire. La blonde fit une grimace entendue et tira sur la paille de son Old Fashioned. 

	Gully fronça pour lui répondre :

	— Le morceau parle de braquage par un pauvre punk qui perd sa nana. On se réveille ! On est au vingt-et-unième siècle. Sauver le monde, c'est autre chose ! Elle éclata de rire à sa réponse tirant une autre gorgée de son drink.

	Robbin' people with a six-gun

	I fought the law and the law won

	 

	cracha la sono à tue-tête.

	Elle secoua la tête pour se moquer de lui, tinta son verre avec le sien, et lui fit un clin d'œil en répétant six-gun qu'elle imita avec sa main gauche avec dérision. Elle tenait bien l'alcool et son inévitable T-shirt blanc était ce soir plus serré, moulant une faible poitrine et, semblait-il, dure. Celle du cauchemar de son vol de retour de Suisse en 2017 ? Troublé, il tinta à son tour son verre avec le sien et les deux rirent de plus belle. Elle se pencha vers lui et leurs fronts se touchèrent.

	"Deux Américains à Berlin, tellement cliché" pensa-t-il avant de rire à nouveau.

	 

	*

	 

	Dimanche matin 20 octobre. Ils s'étaient donné rendez-vous au marché aux puces de la Boxhagener Platz. Ils se serrèrent dans les bras à l'américaine – ce qui lui donna l'occasion de vérifier ce qu'il lui avait semblé le soir précédent. Gully arborait une chemise blanche, le même blouson léger en toile et des slacks beige s'arrêtant à mi-mollet. 

	— Hahaha tu t'es déguisé en Suédois ? !

	Il esquiva la pique, le menton levé :

	— On les retrouve où ?

	— Le dimanche, Literaturhaus. Le brunch est absolument habituel. Rien de suspect. Et je ne te cache pas que j'apprécie que cela empêche les frictions.

	— Comment vous communiquez ?

	Elle lui sourit malicieusement.

	— Jamais rien de numérique. Pas d'email, pas de sms, pas de téléphone, rien. Courrier papier, comme au bon vieux temps. Plus personne ne surveille le courrier, et encore moins quand ils n'ont aucune piste. Parfois on pose des messages papier en langage un peu codé sur des tableaux d'affichage dans quelques endroits ou grands-magasins. 

	Gully se remémora les énigmatiques petites annonces "Desperately Seeking Susan" que des amants s'envoyaient dans le film du même nom. 

	— S'il y a urgence ? ?

	— On a quand-même une chat room vocale sans mémoire dans un jeu en ligne débile style avec des monstres, des guerriers et trois millions de gens qui se battent au sabre en même temps depuis leur canapé. On ne l'utilise quasi-jamais car nous n'avons pas tous des alias IP. Même pas quand je suis aux States. La poste avec des faux noms et l'adresse d'un voisin jamais là, ça va très bien.

	— Sans mémoire, sans mémoire... Et, vous n'avez pas peur d'être tous ensemble au Literaturhaus ? Je suppose que vous savez ce que vous faites...

	— Oui. Pour quelque raison libertaire du passé, ce n'est pas surveillé et il n'y a pas de caméras sur le chemin que nous empruntons. C'est safe.

	La blonde avait tournoyé comme une petite fille en poursuivant sa petite leçon, puis l'avait entraîné par la main en direction de la vieille bâtisse. 

	— Et tu vois, le bâtiment du Literaturhaus, à deux pas du Kurfürstendamm, a une histoire incroyable. En plus d'être magnifique, style villa italienne improbable ici, qui a traversé les deux guerres et manqué être démolie dix fois. 

	Ils y arrivèrent les premiers – ce qui crispa Alessia lorsqu'elle arriva à son tour. Elle adressa un salut froid et minimal à Gully, et un regard assassin à la blonde. Heureusement qu'en quelques instants, les autres furent également là. 

	 

	*

	 

	À Bari, ce beau dimanche d'octobre, il faisait 24 degrés et peu nuageux. Tiberia Moro mangeait sur une terrasse avec son mari et ses filles. À la rudesse de son poste s'ajoutait d'affronter deux adolescentes les fins de semaine où elle rentrait. Leur idole, c'était plus souvent Greta qu'elle... En tout cas quand elle était là, et ce qu'elle comprenait très bien. 

	Elle soupira et se tourna vers son mari :

	— Tu sais, je crois que je viens de comprendre ce que j'aurai vraiment fait pour le climat dans ma vie...

	Il leva les sourcils. 

	— Avoir deux enfants écolos...

	Il sourit, l'attira par le cou et l'embrassa, ce qui gêna les deux filles.

	— La terre se meurt et ils s'embrassent...

	Une des deux sœurs avait levé les yeux au ciel, et Tiberia mentalement.

	— Sérieux Maman, t'as fait quoi pour le climat depuis que t'es là-bas ?

	Leur père s'interposa :

	— Calma, les filles, en politique on ne fait rien en un mois...

	L'aînée le coupa :

	— Papa ! On a plus le temps. Un mois, c'est énorme. 

	Alors qu'il allait répondre, elle le stoppa du bras pour régler cela elle-même :

	— Les filles : ma mission, elle est dans la durée. Quand l'État, les États, l'Union agissent, ils mettent du temps. Il y a des marchandages politiques. Il faut trouver des majorités.

	— Maman, la majorité veut arrêter le réchauffement ! Il y a la majorité. Vous attendez quoi ?

	— La majorité des gens, sûrement. La majorité de la politique, pas encore.

	— Pourquoi ? La politique, c'est les gens ! Tu nous l'as dit mille fois.

	Tiberia soupira. Ils aimaient bien bruncher au Gola Gourmet Kitchen, à mi-chemin entre l'ancienne fac d'économie et le Tribunal pénal dans la partie résidentielle de la ville. Elle but un peu de son vin blanc des Pouilles et décida de dévier le tir :

	— Ma chérie. Pour régler les problèmes du climat, de l'environnement, de société, d'urbanisme, il ne suffit pas qu'il y ait une majorité. Ni même que tout le monde soit d'accord. Tout le monde est toujours d'accord si ce sont les autres qui doivent agir. Sinon, il y a des intérêts et tout le monde ménage ses intérêts. C'est plus fort que tout. C'est presque biologique. 

	— Ben c’est donc ce que je dis. Vous ne faites rien. 

	— Si. Seulement, ça prendra du temps ! 

	La cadette s'y mit à son tour :

	— Maman, 2050 c’est dans trente ans et j’en aurai quarante-six ! Ma vie, elle sera derrière mois. Et si même vous y arrivez d'ici-là.

	— Peut-être. Mais tout ce que nous ferons aura du poids. Aura été agréé. Sera déployé par tous les États. Et tout ceci est en marche, se met en place dès maintenant. Ou bientôt.

	— Alors pourquoi les scientifiques disent tous que c’est déjà trop tard ? Et pourquoi ne pas les appliquer tout de suite, les mesures ?

	Elle voulut leur réexpliquer que les transitions, les lois, les processus, cela prenait du temps, de l’argent, que c’était nécessaire, et répéter que c’était en route – puis se mordit la langue. C’était vrai que tout prendrait du temps et que le temps manquait. Toute cette réalité, cette lutte contre l’entropie, la prirent soudain à la gorge elle aussi. Elle regarda ses filles sans plus de réponse. Puis se reprit.

	— Vous savez, il n’y a pas que nous. C’est un tout. La société civile, des entreprises, qui font le pas, qui innovent, des actions citoyennes, la science, vous les jeunes, les ONG, et tutti quanti. Il y a plein de choses qui se passent, et là, tout de suite !

	Sa tirade comportait autant de sincérité que de désillusion. Elle se retint d’ajouter "et les terroristes", ce dont sa cadette se chargea avec un immense sourire rempli de bagues. 

	Tiberia essuya une larme, puis une seconde, comme si tout son stress se lâchait. Pas qu’elle craquât. Simplement le stress, la tension, la pression. Pas ceux de ses responsabilités. Ceux du jeu politique, de l’enjeu, des attentes, les siennes, celles de ses filles. C’était soudain trop. Elle pleura doucement quelques instants, silencieuse. Éreintée après seulement quatre semaines à son poste. 

	— ça va aller, Maman.

	— Oui, tu y arriveras. On le sait. On compte sur toi.

	La cadette s’était penchée sur elle et avait mis la main sur son genou, comme pour lui donner de la force.

	Elle éclata en sanglots.

	 

	*

	 

	Tous attablés dans le jardin d’hiver, le ton se devait de rester celui de la conversation. C’est très doucement que Lars se fit dès le début chahuter sur cet article qui ne paraissait toujours pas – malgré ses assurances. Ce qui le laissa le front bas et le regard noir en train de dépecer sa saucisse et son bretzel. 

	Gully n’avait aucune raison de tarder :

	— Peu importe l’article, je crois que j’ai trouvé votre plan com. 

	Tous se turent. Sans qu’ils interrompent leur brunch pour que cela demeure naturel, il le leur exposa d'un trait puis résuma :

	— Voilà. Vous créez ainsi un buzz incroyable. Premier objectif atteint. Il en résultera une polarisation qui entretiendra l’histoire dans le public et les médias. Le mystère et l'intérêt. L'intention et l'obstacle.

	— Qui fera redoubler la battue, ouais – grimaça Renate la bouche pleine et son pessimisme retrouvé.

	— Peut-être. Mais recherchés, vous l’êtes de toutes manières. Mieux vaut l’être en étant sortis du bois, en ayant grâce à cela suscité le débat, et en ayant créé des camps. Deuxième objectif atteint. 

	— Et en ayant suscité l'adhésion, du coup, d’une partie du public, qui, espérons-le, soit large ! 

	André, n’y tenant plus, avait conclu l’index levé :

	— Troisième objectif atteint !

	Alessia ne disait rien mais faisait oui de la tête par de très petits mouvements, admirative. Ce qui lui valut en l’état une trêve avec la blonde. Seul Lars semblait détaché, ou déprimé, en bout de table. 

	Kirstenn, qui reprenait plutôt bien le costume d’Alessia quand celle-ci s’abstenait, ramena le réalisme au menu :

	— Ok, génial, et après ? On va nous obéir grâce à ton beau coup de com ?

	Gully baissa encore le ton pour lui répondre :

	— C’est vrai. Après, on ne sait pas trop, ou plus exactement, pas encore. Pour autant, vous n’avez pas de stratégie, non ? Au moins, après cela, un, vous existerez, et deux, dans une position, je dirais, améliorée. Vous pourrez aviser et cela dans une toute autre situation. Et poursuivre votre action.

	— Pourquoi "vous" ? – lui lança la blonde avec un regard presque gênant d’affection et qui signa la fin de la brève paix qui s’était faite avec Alessia.

	Gully hésita.

	— Je ne sais pas. 

	Il hésita encore.

	— Je pense que j’aurai encore besoin d’être en dehors de tout cela quelque temps.

	Il les laissa se faire à l'idée et ajouta :

	— Et il y aura une condition.


11. 
Ballabile

	 

	— Regarde 

	Junior Brown tendit une série de lignes de codes à Ann qui écarta sans autres le papier.

	— Mais regarde !

	Ann soupira :

	— Explique-moi simplement.

	Junior sourit bêtement – avec pour effet de renvoyer son illettrisme numérique à la figure de sa cheffe. Il posa la large feuille en format paysage sur le bureau, puis son doigt sur la feuille.

	— Regarde. C'est le labo informatique. Les codes informatiques, c'est comme, pour prendre un exemple, la littérature, l'écriture.

	Le regard courroucé d'Ann lui signifia d'abréger cette offensante vulgarisation.

	— Ok, ok, on retrouve dans l'écriture de codes les tics de l'auteur, sa façon de traiter les pas de programmes, de créer ses solutions. Comme en écriture. C'est un langage comme un autre. Comme tu retrouves des idiomes quand un hispanique parle anglais. 

	— Non ! s'exclama Ann par-dessus ses fines lunettes en résine noire.

	Cette fois ce fut Junior qui se vexa.

	— Ou plus précisément, tu te souviens de la polémique sur Shakespeare ?

	— Tu as lu Shakespeare ? – répondit Ann incrédule.

	— Non, confessa Junior en rougissant légèrement sans apprécier cette pique spontanée. 

	— J'ai lu les travaux ! Il y a depuis toujours eu des rumeurs que Shakespeare n'aurait pas écrit ses œuvres, mais un Italien. Un chercheur tchèque a pris le texte de Henry VIII et sorti cinq-cents mots et cinq-cents accentuations de syllabes. Il a entraîné un algorithme à reconnaître les éléments de style et il a pu déterminer qu'un autre gars, un Anglais, avait écrit la pièce à partir de la deux-mille deux-centième ligne.

	Ann leva les épaules, mi-sceptique, mi-intéressée. Avec ses longs cheveux noirs lisses, son pantalon de tailleur bleu nuit et sa chemise blanche, elle était l'incarnation d'une agente spéciale du FBI. Ce que son badge à la ceinture confirmait.

	— Maintenant, regarde ici. Il y a une constante dans ces enchaînements. Le code a ses marques de style.

	— Junior, si tu cherches à me dire que le même hacker est derrière toutes les attaques, ou que le virus a la même base, merci, j'ai pas besoin du labo pour ça.

	— Sauf que...

	Il s'interrompit pour savourer l'avoir mise en haleine – ce qu'il faut dire ne lui arrivait pas souvent. Ann avait vingt ans de maison et des états de service en béton. Lui avait fait son uni et une école de police – mais sentait plus qu’à son tour qu'il était là plus par discrimination positive qu'autre chose. Des officiers noirs, il y en avait au FBI, et de bons. Moins que dans les films cependant. Dans les étages élevés et au plan politique, la maison était fermement en mains blanches. À vingt-sept ans, Junior Brown ne se demandait même pas encore comment grimper les échelons...

	Il cracha son morceau : 

	— Là où c'est intéressant, c'est que ce style, cette particularité, n'est pas dans Stuxnet. 

	— Et ? On l'a retrouvée ailleurs ?

	— Non mais j'ai une idée. Et il faudra peut-être que tu m'aides.

	Ann l'invita de la main à poursuivre.

	 

	*

	 

	Après une première série de bières et quelques tapas au Club der Visionäre à même la Sprée avec une petite laine, et une techno à un volume sonore acceptable, ils étaient descendus au Watergate deux-cents mètres en aval. Ils avaient ri au nom de cette boîte et de ce qu'il évoquait pour des Américains en plein impeachment de leur président.

	— Not my president! avait-elle rétorqué fièrement selon le célèbre slogan. 

	La musique y était plus forte, tout aussi techno, et le light-show à la hauteur de ce que Berlin était dans le domaine. Cela dansait ferme – et dans tous les genres et accoutrements possibles. Le rythme répétitif des basses tapait dans le ventre et peu importe qu'il fallût hausser la voix pour se parler. Elle en était plus proche de lui – ce qui ne semblait pas pour la déranger. Gully se pencha vers elle :

	— Vous vous êtes rencontrés comment, tous les sept ?

	La blonde parut étonnée bien qu’elle se fût depuis longtemps attendue à cette question évidente. Elle posa sa bière et mit ses coudes sur la table, penchée elle aussi dans sa direction, et lui parlant presque à l'oreille. Tout passait du rose au bleu à chaque coup de basses et c’était fou ce qu’elle semblait à l’aise à Berlin.

	— C’est assez bizarre en fait. Chacun est un ami d’un autre. Sauf Renate et André. Alessia est mon amie depuis l’adolescence. Nous nous sommes connus à New-York. Elle était venue faire un séjour linguistique et logeait chez nous. Elle, elle est de Berlin et je suis venue un été ici chez elle. Ses parents ont une grande maison sur le Wannsee après Grunewald. Son père est un des gros directeurs d'Axel Springer, donc tu vois le problème... Kirstenn, c’est Alessia qui la connaissait. Elles étaient ensemble au jardin d’enfant avant qu’elle soit enlevée en Finlande par son père au divorce de ses parents quand elle avait six ans. Sa mère est allemande, son père un rustre en pull de laine avec une grosse barbe comme Barbe bleue. C'est tout juste si elle n'a pas été élevée au fin fond de la forêt. Mais elle a eu une adolescence assez chouette, très près de la nature. Elle a été dans un collège très gaucho et écolo là où il n'y a quasiment que des lacs et des moustiques. Aussitôt terminé son engagement dans l'armée, elle est revenue ici et a étudié la chimie. Elles s'étaient déjà retrouvées quand Kirstenn a commencé son service militaire et qu'il y a eu les réseaux sociaux. Et sont immédiatement redevenues très proches quand elle est rentrée en Allemagne. C'est chou. Alessia l'admire, son côté de dure, de parachutiste de commando. 

	— Et les garçons ?

	— André a été un des professeurs d’Alessia. En sciences politiques. Elle lui posait sans cesse des questions, sur la société civile, sur la désobéissance, sur l’action violente. Je crois qu’elle lui plaisait. Mais elle aime les filles. 

	— J’avais saisi. André ?

	— Oui, André, lui, rien d'un bourgeois. Grands-parents morts dans les camps, venu seul à Berlin-Ouest de Tchécoslovaquie à dix-huit ans. Il a étudié tout en vivant de rien et nulle part et n'a plus jamais quitté la fac. Assistant, chargé de cours, puis professeur. Il vit dans un petit appart à Kreuzberg, le quartier où vivent les jeunes, les Turcs et tout le bazar. Marié et divorcé avant trente ans. Ses étudiants l'adorent et c'est toute sa vie. Cela dit, il n'a jamais vraiment fait de recherche ni publié. Ça bout en lui sous ses airs bonhomme mais il n'extériorise pas beaucoup – sauf quand il donne ses cours. Là, il brille véritablement, suscite la discussion, édifie son auditoire. Il sait en particulier poser les bonnes questions et jeter le doute. Imparablement. Celui qui a des certitudes, André peut te les laminer en deux coups de cuiller à pot. Non, sous ses airs de paternel consensuel, il est vraiment fort.

	— Cela dit, il lui manque le coup d'éclat qui fera de lui quelqu'un... ajouta-t-elle. Et cela se sent en lui. Il hait la société, ou plus précisément, que notre société complexe, évoluée, démocratique, ce qu'il admire, ne soit pas capable de ne pas détruire sa planète. Cela le dépasse complètement. Malgré ses airs d'intello raisonnable, il ne peut s'y résoudre. 

	Gully ne perdait miette de ces explications. 

	— Un soir de l’été d’avant, nous étions les quatre sur une terrasse à un concert open air à Leipzig à délirer sur une Rote Armee Fraktion pour sauver enfin le climat. Après son service, la fille qui nous avait servis s’est assise avec nous et nous a fait un curieux sermon. 

	— Ah bon ?

	— Oui, qu’il ne fallait pas parler de cela comme ça, que la RAF avait fait du mal, que les gens de l’ex-RDA avaient, eux, souffert du communisme, de la séparation, du mensonge. Que la RAF, c’était un problème de riches, je veux dire de la RFA7. Qu’elle avait trouvé choquant qu’ils s’en prennent à l’establishment à l’Ouest, dans le monde riche et libre, alors qu'eux souffraient de la dictature et de la pauvreté.

	— Mais elle est trop jeune pour tout ça !

	— Dans l’ex-RDA, ils ont tous vécu cela par leurs parents ou leurs grands-parents, et se le sont appropriés à un point que c’est fou.

	— Et ?

	— André a commencé à débattre avec elle, tu penses. À lui expliquer la RFA d’après-guerre, le poids social du capitalisme débridé, la tension, à l'Ouest, avec la tentation collectiviste. Le poids subliminal du passé nazi pas encore entièrement expié – alors qu'à l'Est, c'était comme si le communisme l'avait liquidé. Puis c'est passé au sens qui habitait des Baader et des Meinhof. C’était marrant, plus articulé qu’on pourrait penser pour l'heure tardive et le taux d'alcool que nous avions. Au-delà de ses formules bateau, Renate se défendait bien : c’était immoral de s’en prendre au capitalisme en rêvant du collectivisme alors qu’il oppressait au même moment des millions de gens. Pas facile de tenir tête à André. Tu le connais. Elle y parvenait plutôt bien. 

	— Ils se sont échauffés ?

	— Non. André a été très didactique, comme toujours. Optimiste et didactique. Et respectueux. Il a réussi à lui faire comprendre la démarche sans l’excuser, les prétextes à leur action, cette admiration, ou peut-être plus exactement une forme de sympathie, que la RFA des baby-boomers entretenait pour des gens qui étaient des terroristes. Des vrais. Des criminels en réalité.

	— Et il a réussi à le lui faire comprendre ?

	— Oui ! Convaincue, ou épuisée, Renate s’est affalée avec nous et a dit : si seulement il y avait une Rote Armee Fraktion pour le climat ! André s’est pris au jeu et lui a répondu : absolument ! Cela n’avait aucun sens. Un délire d’été, mais super sympa. 

	— Et Lars et Elmer ?

	— Plus tard. Ils sont arrivés en deux temps. Elmer, c’est Renate qui nous l’a amené. Ils se sont rencontrés au Hangar 49. Ils ont sympathisé et parlé de politique – Renate parle toujours de politique et tout de suite après du climat. Je crois qu’il l’a un peu draguée mais il est très peu sûr de lui. Je ne pense pas qu’il soit tellement engagé. C’est un esthète et un technicien. Renate a tout de suite compris que les moyens d’action, aujourd’hui, c’était ça. Elmer tombait à pic. C’est un fils à papa qui a envie de se prouver.

	Gully se fit sarcastique :

	— Très Rote Armee Fraktion, tout ça...

	Elle posa sa tête contre lui – profitant de cette remarque acide.

	— Non, pas encore vraiment. 

	— Toi aussi tu es une fille à papa.

	Elle recula comme si une flèche l’avait atteinte. Gully insista :

	— Toi aussi tu es une fille à papa !

	Elle sembla subitement décontenancée. Il réalisa que chaque fois qu’il l’avait tenue, c’était en la prenant au dépourvu. Il la brusqua délibérément, comme pour enfin avancer un peu :

	— Une fille à papa ! !

	Elle lui lança un de ses regards rageurs et répondit violemment :

	— T’as aucune idée. 

	 

	*

	 

	— Fan !

	Lars, justement lui, au même instant, avait juré et jeté son téléphone portable sur la table de son salon. Pour la quatrième semaine de suite, la version en ligne de The Economist ne comportait pas l’article de Mayte Sevilla. N’y tenant plus, il l’appela bien qu’il fut déjà tard.

	— Lars !

	Avant qu’il n’ait pu ouvrir la bouche, elle se confondit :

	— Je ne sais pas ce qui se passe. La rédaction ne me dit plus rien. On me laisse penser que tout est en ordre, que c’est simplement repoussé, une question d’espace, comme si cela allait de soi, mais là, c’est vraiment insolite. Je ne peux que me dire que ce sera la semaine prochaine...

	Lars ne répondit rien.

	— Allez, tu le sais, cela arrive. 

	— Dans notre métier – avait-elle ajouté.

	La conversation ne dura pas. La déception de Lars lui faisait de la peine et malgré ses tentatives de le réconforter, il resta silencieux. Triste. Il la remercia néanmoins et ils se promirent de refaire le point lorsqu’elle en saurait plus. 

	Il se jeta sur son lit avec sa solitude pour poignard.

	 

	*

	 

	— J’espère que vous réalisez ce que vous me demandez, agent Brown.

	L’inspecteur Hansel, son casque téléphonique sur les oreilles, se tenait le menton et la semaine du 21 octobre ne commençait pas bien. 

	— En Allemagne, la question de la surveillance et de la protection des données est extrêmement sensible. Toute surveillance électronique dans une enquête criminelle est soumise à l'autorisation et au contrôle d'un juge.

	— Peut-être, inspecteur, mais nous, on vous donne une piste et c’est tout de même chez vous que les principales attaques ont eu lieu.

	— Je dois réfléchir et en référer au Parquet. 

	Hansel raccrocha pour composer aussitôt le numéro de la ligne cryptée entre la police criminelle fédérale et le procureur fédéral en charge

	— Oui, Monsieur le procureur, recueillir un échantillon des travaux de codage de toutes les universités et écoles techniques d’Allemagne – professeurs, doctorants et étudiants.

	— Mais c’est une masse énorme !

	— Semble-t-il, pas réellement. Juste des échantillons, juste un par personne. Ça se recherche et se transmet numériquement. Ce n’est peut-être pas plus compliqué que de chercher une correspondance dans des banques d’ADN en fait.

	Hansel bluffait un peu.

	— Oui mais pour l’ADN, il y a une base légale, des procédures et des autorisations judiciaires...

	— Et ici, personne n’est mort – ajouta le procureur, frileux.

	La perspective d’analyser tous les travaux de tous les informaticiens du pays, si cela se savait et cela se saurait, n’irait certainement pas de soi. Même sur invitation du FBI. Ou encore moins.

	 

	*

	 

	À Bruxelles, la commission européenne avait publié son projet de "loi-climat" entérinant l'objectif de neutralité carbone pour 2050. La présidente von der Leyen avait vanté ce qui devait devenir la feuille de route de la politique environnementale de l'Union pour les trente prochaines années. Greta Thunberg avait été invitée à la séance de l'exécutif européen de manière inédite – pour étriller le projet aussitôt après comme demeurant axé sur les énergies fossiles largement subventionnées !

	À Palo Alto, Xenia s'était irritée de la tentative de créer une autre jeune égérie pour contrer Greta auprès des jeunes. D'aucuns avaient affirmé que Greta Thunberg était une fabrication, ou qu'elle était manipulée – sans que cela ne soit jamais prouvé. Parce que ce ne l'était pas.

	— Dans un monde libre et transparent, cela serait sorti – s'était-elle dit à haute voix.

	Cette autre fille, elle, avait été retracée en deux-temps trois-mouvements comme liée à une organisation américaine d'extrême droite soutenant les énergies fossiles et diffusant de la propagande climato-sceptique. Et accessoirement, à l'extrême droite allemande. La manœuvre était claire et Xenia vomissait-là tout ce dont le capitalisme était capable. 

	— Pauvres types ! Et vous croyez que cela va marcher ?

	Le pire était que cela marchait envers une frange de gens... heureusement restreinte. Elle ferma son ordinateur et se sourit à elle-même. Gully lui manquait cruellement. Dans le cours ordinaire des choses, c'est elle qui aurait démonté la propagande des régimes marxistes lorsqu'il en louait des aspects. Et voilà qu'elle critiquait vertement celle du capitalisme... Elle sourit à l'idée que son amoureux aurait savouré ce moment. Une mélancolie lui tomba dessus. Ils ne s'étaient pas parlé depuis des semaines. Autant avait-elle cautionné sa démarche, et cette prudence, autant cela lui semblait aujourd'hui ridicule dans un monde global. Non qu'elle ignorât ce dont la surveillance électronique était capable, mais il n'avait – encore ? – rien fait de mal. 

	Elle prit les clés de sa Coccinelle pour aller vérifier si tout allait bien dans son loft – sachant que cela lui ferait autant mal que plaisir. 

	 

	*

	 

	Jeudi 24 octobre, Lars était au plus mal. Fébrile, la boule au ventre, il avait cliqué sur l'URL de la version web de The Economist pour voir si l'article promis par Mayte était enfin sorti. Il ne l'avait pas recontactée depuis la semaine précédente mais c'était devenu une obsession. Son espoir, aussi. Sa crédibilité envers les autres. Or non seulement l'article n'y était pas, mais son cœur s'arrêta : les bannières publicitaires qui s'affichaient cette semaine en bas de pages étaient celles d'une des "majors" du pétrole – vantant les "perspectives" de leurs recherches dans les énergies renouvelables.

	Il jura à nouveau puis se précipita aux toilettes pour vomir. Lorsqu'il en ressortit, il fit carrément peur à Agneta.

	— Où vas-tu ? lui cria-t-elle alors qu'il enfilait son imper.

	Il ne lui répondit pas et claqua la porte du studio. 

	 

	*

	 

	Le procureur avait rappelé Hansel, mi-soulagé, mi-fâché :

	— On ne peut pas faire votre truc, d'abord...

	— Celui du FBI.

	— Peu importe. Un, c'est impossible juridiquement, et deux, mes experts me disent que cela ne se trouve pas réellement dans les programmes. 

	Hansel intégra à toute vitesse cette information en contradiction avec ce que le FBI semblait penser. Il hésita une fraction de seconde puis renonça à argumenter avec le magistrat. Il convoqua un de ses spécialistes qui arriva une demi-heure plus tard d'un des autres bâtiments.

	— Regarde ces lignes de code dont le FBI dit qu'elles sont distinctives. Tu me diras s'il y a une manière, même s'il y a seulement une infime chance, de les identifier quelque part. 

	— Ok mais où ?

	— À toi de me dire si c'est un marqueur utilisable, et si oui, si tu as une idée d’où les retrouver en Allemagne.

	— En Allemagne ? ?

	— Où veux-tu d'autre ! Allez, fiche-moi le camp. 

	Il le rappela sur le pas de la porte :

	— Tu ne rapportes sur ce truc qu'à moi. 

	 

	*

	 

	Jamais le groupe n'avait vu Lars, arrivé par le premier avion de Copenhague, si furieux, dépité et vindicatif. André était, lui, dubitatif :

	— Jamais je n'aurais pensé cela. Je crois que c'est le moment de sortir du bois. 

	Lars était complètement agité et n'avait qu'une envie : demander à Elmer de flinguer le site Internet de ce magazine de m. vendu comme tous les autres au grand capital. Il prit sur lui de retrouver un peu de calme.

	— Va falloir être à la hauteur avec un texte, maintenant, conclut André en se tenant la barbe. 

	— Et hop ! 

	Comme à l'école, la blonde distribua un projet qu'elle avait préparé et qui se révéla élaboré et très bien senti. Le ton était juste, ni trop agressif, ni polémique, mais ferme, crédible. 

	— J'ai une condition, interrompit Gully.

	Tous le regardèrent.

	— Nous devons demander la suppression de toutes les subventions au fossile, et le report de la moitié au moins des budgets militaires sur la lutte contre le réchauffement.

	André écarquilla les yeux et tous furent surpris. Il alla droit à l'essentiel :

	— Houla. Cela ajoute deux couches à notre demande. Faire respecter l'Accord de Paris, c'est vendable puisque tout le monde le veut, et que personne ne le fait. Impliquer les budgets militaires, cela tombe sous le sens en termes de ressources, et les armées polluent énormément et pour rien. Mais le demander nous marginalisera. Cela rendra plus facile pour davantage de gens de ne pas nous soutenir. Sur le transfert des subventions, je serai moins réservé.

	Il sonda les autres de la tête mais, avant qu'ils aient pu s'exprimer, Gully fut très clair :

	— C'est une condition.

	Alessia, songeuse, hasarda une porte de sortie avant qu'André ne refuse possiblement.

	— Ok. Mais cela peut ne pas être tout de suite. 

	Gully attendit un instant et, au soulagement général, fit oui de la tête. La seule pensée qu'il avait à l'esprit était Xenia. Elle lui manquait aussi terriblement. Il réalisait le phare qu'elle était dans sa vie, son sparring-partner autant que son amante. Il soupira longuement. Avec le soir qui tombait maintenant tôt, le cabanon prenait un air lugubre malgré ses murs blanc cassé. Plus grand monde ne l'utilisait en cette fin d'automne et il leur était devenu familier, rassurant presque. La faible lumière diffusée par les quelques ampoules ne s'accordait pas davantage avec ce qui était en train de s'y passer. Et dehors, il faisait irrémédiablement noir, un noir d'encre.

	Après quelques minutes de silence, Lars fut le premier à poser le texte que la blonde avait distribué avec une mine qui disait simplement "chapeau". Alessia regardait à nouveau son amie affectueusement. Seule Kirstenn, probablement agacée par la condition de Gully, maugréa qu'il fallait tout de même accompagner cela d'un dernier coup de semonce. Histoire d'être crédibles. 

	— Ça, je m'en charge ! – dit Lars avec son grand sourire télévisuel, animé toutefois d'une dureté inhabituelle. Un dernier coup de semonce, pour que personne ne doute de notre détermination.

	Le langage corporel de ses comparses ayant exprimé leur scepticisme, il insista.

	— Oui, c'est à mon tour. Elmer doit être ménagé. 

	Il flatta encore ce dernier en ajoutant qu'il fallait conserver ses talents pour si une action plus importante s'avérait nécessaire, qu'il fallait à ce stade un truc "différent", marquer le coup mais sans s'attirer d'antipathie. Pour entretenir le mystère aussi.

	— Tu ne fais rien sans nous dire – le stoppa Alessia à nouveau en cheffe de meute. C'est une question de coordination avec ce qui devient la phase cruciale de toute notre action.

	Surprenamment, elle n'avait pas employé d'autre mot. Lars fit oui de la tête, heureux de cet accord. Après avoir parlé du texte encore un long moment, ils quittèrent tous le cabanon en ordre dispersé. Il faisait nuit et le chemin creux maintenant jonché de feuilles mortes ne recevait qu'un pâle et sinistre éclairage orange du quartier d'Hakenfelde en face à l'ouest du canal. 

	D'un plissement des yeux et d'un imperceptible mouvement de tête, la blonde fit comprendre à Gully que ce soir, elle devrait repartir avec Alessia. Et Alessia le pria silencieusement, mais sans ambiguïté, de s'en aller avant elles. Après quelques mètres, Gully se retourna tout de même brièvement, pour voir qu'elle s'assurait de son départ.

	 

	*

	 

	Dimanche 27 octobre. Gully et Xenia, n'y tenant plus, s'étaient parlé. Toutes les communications étant aujourd'hui digitales, il y aurait forcément une trace – alors ils avaient fait au mieux. Ils s'étaient recontactés par des brouillons de message dans une boîte email ouverte puis effacée chez un fournisseur de services en Malaisie. Chacun avait ensuite créé un identifiant sur un site de rencontres à partir d'un ordinateur de lobby d'hôtel pour se parler sur celui-ci. Entendre leurs voix leur avait fait du bien. Ils se manquaient terriblement et se le dirent. Xenia voulait venir à Berlin. Gully trouvait cela dangereux. Ils se parlèrent de la Californie, du monde, d'eux, de tout. 

	— Ton loft va bien. J'y suis passé tous les trois jours.

	— Merci mon cœur.

	Elle aimait qu'il l'appelle "mon cœur", ce qui n'était jamais allé de soi auparavant.

	— Tu as tenu ta promesse ?

	Il avait senti dans sa voix un peu de provocation et de crainte. Il répondit simplement :

	— Oui 

	Ils s'étaient encore dit combien ils avaient envie l'un de l'autre, qu'il leur manquait d'aller passer le week-end à Burbank, ou à Half Moon Bay, ou où que ce soit. Ils avaient raccroché à la fois heureux et le cœur serré.

	Lui aussi aimerait bien qu'elle le rejoigne à Berlin.


12. 
Vivace

	 

	Lundi 28 octobre, attablé dans la grande bibliothèque municipale Pablo Neruda en face de l'appartement qu'il louait, Gully étudiait le Green New Deal en ligne – celui des Américains. Il avait décidé de déménager dans un autre logement à la Frankfurter Allée non loin de la Boxhagener Platz. L'appartement, vaste, moderne et luxueux, donnait à droite sur la majestueuse porte de Francfort, et plein sud sur un immense dégagement où se trouvait la bibliothèque. L'immeuble était assez marrant, très grand, austère et formel, avec une allure soviétique que réfléchissait son double en face de l'autre côté du boulevard. 

	— Parfait pour un ministère – s'était-il dit en riant en emménageant avec son simple baluchon. 

	Il commençait lui aussi à apprécier Berlin. Cette "grande capitale" dont il avait toujours rêvé.

	— Salut 

	La blonde s'était assise à côté de lui. Ils passaient davantage encore de leur temps ensemble, à parler, de leur projet, de tout, de rien, à flâner dans Berlin. À refaire le monde comme des étudiants. Il savait qu'elle en passait une partie du reste avec Alessia. Elle appréciait leurs discussions – mais voulait avant tout rester proche de ses réflexions et de l'influence qu'il pourrait avoir sur le groupe. Une sorte de marquage – qui n'était pas désagréable. Gully l'aimait bien et la quête d'en savoir plus sur elle, de savoir qui elle était réellement, restait vive en lui. Il n'avait en revanche plus aucune nouvelle d'Utopia. 

	Elle lui tendit la copie d'un rapport qu'elle avait rédigé et commença à le lui commenter à voix très basse.

	— Tu as là l'état des lieux des groupes de désobéissance civile non-violente, et la synthèse de leurs résultats. Ce qui est spectaculaire, c'est qu'en quelques semaines, Extinction Rebellion a réussi à obtenir un impact que les "vieilles" ONG environnementales ont mis des décennies à atteindre. XR, en termes d'effet, c'est aussi fort que le Civil Rights Movement. Dur à croire mais vrai. Des jeunes dont on peut dire qu'ils sont courageux, exaltés, mais efficaces. Ils ont bien fait leurs devoirs, aussi : toutes les grandes transformations systémiques de l'histoire sont passées par la désobéissance civile. 

	Gully suivait son exposé, silencieux. Elle, était lancée :

	— Une des réponses des opposants à de tels mouvements est toujours la même : on est d'accord avec vous, mais c'est trop tôt, ou il ne faut pas vous y prendre comme ça. C'est du prétexte, bien sûr. Ensuite, la ligne entre indisposer la population, et perdre son soutien, et arriver à mettre de la pression sur le gouvernement, est très fine. Là où cela devient intéressant, et crucial pour nous, c'est cette conclusion de l'étude d'Erica Chenoweth : aussi étonnant que cela puisse paraître, lorsque les mouvements de désobéissance civile arrivent à constituer 3,5% de la société civile, ils réussissent à chaque fois à renverser des gouvernements totalitaires. Et aujourd'hui, plus de mille groupes dans plus de septante-cinq pays sont parvenus à mobiliser pour le climat des gens qui n'avaient précédemment jamais milité. Quand XR a bloqué Londres deux semaines cette année, l'impact médiatique a été supérieur à celui de tous les mouvements activistes en dix ans. Autre fait intéressant et nouveau, et qui prouve la large adhésion qu'ils rencontrent, ce ne sont pas des groupes organisés comme traditionnellement, mais une sorte de franchise. Des noyaux très informels seulement vaguement reliés par la même idéologie.

	"Comme Al-Quaida" pensa Gully à voix très basse. 

	Elle ne l'entendit et comme Gully, concentré, ne réagissait pas, elle haussa légèrement la voix :

	— Même Greenpeace reconnait que XR a eu plus d'impact sur l'opinion qu'eux en un temps minimal et quasiment sans ressources. Tu te rends compte ?

	— Oui. Cela dit, le problème, ce n'est pas le public. C'est les gouvernements, les institutions, l'économie, les lobbies. Emmerder le public, si j'ose dire, cela ne te mène qu'à une partie du chemin. Et là, comment faire ? 

	— Oui et non, répondit-elle. Lorsque le public que tu "emmerdes", comme tu dis, se range derrière toi, viens marcher avec toi, ce n'est plus la même chose. C'est ce ferment de la révolution, comme le dit Chenoweth, qui devient le marchepied vers la suite. Ok, l'establishment et le public ne sont pas la même chose, mais je te garantis qu'il suit cela de près, l'establishment. Cette mobilisation des masses, elle est nécessaire. Et si elle survient, c'est elle qui fait plier l'establishment. 

	Elle baissa ses yeux sur lui :

	— Tu comprends, l'establishment, il faut qu'il ait peur. 

	Gully réalisa qu'il était 11h du matin. Il montra silencieusement sa montre à la blonde avec son index et ils se sourirent simplement. Sans un mot. Avec une forme d'extrême jubilation dans le regard.

	 

	*

	 

	Au même instant à Karlsruhe, le procureur général fédéral posa une feuille de papier sur son bureau et s'essuya le front, livide et incrédule. Et au siège de Daimler à Stuttgart, le PDG, mêlant rage et frustration, s'écria :

	— Qu'est-ce que c'est encore que cette connerie !

	Et à Wiesbaden, Hansel posa lui aussi cette même feuille A4 sur sa table sans aucune réaction.

	Le procureur la reprit et la relut, silencieusement.

	— On sait d'où ça vient ?

	— Non Monsieur. Il semble que ce texte ait été adressé aux six-cent septante-deux entreprises dans le monde qui avaient reçu la menace le 17 septembre.

	— Je sais lire, merci.

	Ce collaborateur du Parquet éprouva un de ces instants de grande solitude. Une collègue vint à sa rescousse.

	— Nous l'avons eu par plus d'une centaine d'entreprises sur les deux dernières heures, directement ou via la police. Presque toutes les entreprises allemandes de la "liste", en fait. Il doit n'en manquer que six ou sept. Soit en fonction de l'arrivée et du traitement du courrier postal. Il ne semble pas que qui que ce soit d'autre, autorités ou autres, l'ait reçu.

	Le procureur regarda sa montre, l'air grave : 11h07.

	— La presse ?

	Elle regarda son smartphone pour voir s'il y avait un message du service de presse du Parquet – mais rien.

	— Il ne semble pas. D'une minute à l'autre, cependant...

	— Je sais, je sais.

	Il appuya sur une touche rapide de son poste de table et mit l'appel en mode conférence.

	— Hansel ?

	— Oui Monsieur le procureur. On est dessus. Tout. Analyse du papier, des enveloppes, du traçage postal, du caractère d'impression, de l'encre. Cela fait beaucoup plus d'éléments qu'en septembre.

	— À l'étranger ?

	— Oui. En Europe, en France notamment, les entreprises visées l'ont reçue, et tout remonte aux polices nationales et est partagé. Aux États-Unis, on verra dans quelques heures, je suppose.

	— Il ne semble pas y avoir de signes d'un nouvel attentat.

	Hansel n'avait discerné si c'était une question ou une constatation.

	— Non Monsieur, mais ne jurons de rien.

	— Oui oui.

	Le procureur tritura nerveusement ses lunettes, les chaussa, et regarda fixement la feuille dans une ambiance lourde et feutrée.

	— "Ministère Mondial du Climat" répéta-t-il, toujours incrédule. 

	Le bâtiment du Parquet fédéral, paradoxalement, ressemblait de l'extérieur à une prison ultra-moderne. Haut mur d'enceinte, sas d'entrée high-tech, façade lisse en marbre blanc et fenêtres bleu nuit affleurantes. Seule la demi-lune formée par la face est du bâtiment, donnant sur une cour arborisée et une pelouse d'un vert vif, lui redonnait un peu d'humanité et de chaleur.

	Il s'adressa à un des collaborateurs présents sur sa gauche le long d'une des fenêtres donnant sur cette cour :

	— Que pensez-vous de leur "demande" ?

	— Identique à celle des lettres de menace. Ils veulent que chacune des entreprises visées donne des gages qu'elle diminuera son empreinte carbone de 2/3 en dix ans. C'est presque en substance l'Accord de Paris et ce que demandent plusieurs couches de législation... Ils veulent en plus l'abandon des subventions aux énergies fossiles – et cela tout de suite. 

	Cette constatation entraîna un silence.

	Chez Daimler, dans sa salle de réunions aux douze W196R, le PDG tempêtait seul, debout et en gesticulant, face à sa directrice juridique et aux responsables de la sécurité :

	— Nous sommes dans un État de droit et une menace reste une menace ! Nous agissons dans le respect de la loi – et c'est tout.

	— Si j'ose, la dernière fois que nous avons eu cette attitude, cela ne nous a pas trop réussi...

	— Sortez !

	Le responsable de la production se leva, sonné, et quitta le bureau. Les autres étaient comme pétrifiés. Le PDG pointa sa directrice juridique du doigt :

	— Vous, contact avec la police et le Parquet. Et je veux la protection totale de tous nos sites par l'État !

	Tous quittèrent la salle sans demander leur reste.

	À Essen, au siège de RWE, le PDG avait convoqué le CFO après la séance qu'il venait de tenir avec la cellule de crise.

	— Calcule-moi cela, s'il te plaît. Quel serait l'impact de l'abandon de toutes les subventions au fossile sur le prix du kilowattheure.

	— On va donner suite ? ! ?

	— Non. Je veux juste que nous disions clairement à la population à combien se montera son coût si qui que ce soit devait céder à cette menace.

	— Notre kilowattheure ?

	— Évidemment ! Puisque tu poses la question et que tu as quinze macro-économistes qui servent à Dieu sait quoi, fais-les bosser un peu. Qu'ils calculent aussi le prix de l'essence, du diesel, du mazout, du gaz, du kérosène, tout, si on coupe toutes les subventions ! Qu'on se rende quand-même un peu compte, quoi !

	Il était debout, crispé, la chemise blanche retroussée et les deux bras tendus sur son bureau.

	Ce qu'il ne saurait jamais, c'était la réaction d'un des jeunes économistes du service, le benjamin en fait, prénommé Anton, quelques minutes plus tard.

	— Quel con. Et le coût du réchauffement selon chaque scénario de degré en plus ou en moins, ou le coût des particules fines, il veut pas les connaître ? Des dizaines d'ONG les publient. 

	Le CFO regarda ce Millennial avec un peu de colère et un peu de désemparement. Un peu d'affection et d'admiration, aussi. Ne sachant vraiment que dire, il ajouta ce qui, dans la situation, était à la fois bête et capitaliste :

	— Peut-être, mais pour l'instant, c'est lui qui paie ton salaire et je te prie de ne plus le qualifier comme cela.

	Anton leva si fort les yeux au ciel qu'ils firent le tour de sa tête.

	— D’acc. Je le fais. Mais à une condition !

	Le CFO hallucinait. Il refusa toutefois le combat et l'interrogea de la tête.

	— Qu'on lui montre tous ces chiffres ensemble !

	Le regard optimiste et déterminé d'Anton le toucha. Le déconcerta, même.

	— On verra...

	À Karlsruhe, le procureur avait congédié tout le monde et attendait un appel de la ministre de l’Environnement, une sociale-démocrate du SPD et politicienne de carrière. 

	Un de ses collaborateurs, peut-être pour seulement dire quelque chose, avait moqué ce "Ministère Mondial du Climat". Le procureur l'avait sèchement repris :

	— C'est peut-être pas si con. Malheureusement.

	Ou peut-être heureusement – avait pensé Hansel, toujours en ligne sur le téléphone de conférence. 

	Il relut lui aussi la lettre probablement une dixième fois. Qui cela pouvait-il bien être ?

	 

	*

	 

	De l'autre côté de l'Atlantique, les envois reçus par les entreprises, et leurs réactions, étaient centralisés dans les mains d'Ann Chu et de son équipe. La surveillance pour déjouer un nouvel attentat était à son comble. Les labos du FBI planchaient toutes affaires cessantes sur l'identification de la source – où qu'elle put bien se trouver. Dans une communication interne, Junior Brown avait posé la question de déterminer et de traiter à part les entreprises qui, indépendamment de la menace des terroristes, satisferaient, ou pourraient arriver à satisfaire, l'objectif visé de réduction des émissions. Il avait été convoqué deux heures après par le chef de la division et s'était vu signifier une admonestation sur ordre du Deputy Director lui-même, avec menace de renvoi. Il avait même été ordonné que cette communication soit supprimée du réseau interne.

	— Sur ce coup-là, je pense que tu as eu de la chance d'être noir...

	Junior se retint d'expliquer à Grinko qu'il préférait souvent être noir que Serbe avec une grosse Camaro débile et démodée, puis fit le poing dans sa poche. 

	— Je persiste à penser que ce serait bien de savoir qui a prévu d'atteindre cet objectif, ou en est capable. Cela n'a rien à voir avec la menace.

	— Si, parce que tu fais quoi, là ? Tu as prêté serment pour poursuivre le crime. Pas pour exonérer certains.

	— Je n'exonère personne. Juste que la menace n'en est plus une pour les entreprises qui atteindront cet objectif. C'est de la pure logique.

	Junior grommela encore que certaines étaient les vrais criminels – à polluer autant, mais ce que Grinko n'entendit pas ou fit semblant de ne pas entendre. Il continua à gronder Junior : 

	— Juridiquement, si. Il leur est demandé de donner des gages... C'est une menace, et tu penses bien qu'ils n'ont pas visé les boîtes qui sont en passe d'y arriver. Regarde la liste. Ce ne sont pas des Crater Soda qui font de la limonade naturelle au Colorado avec des extraits de sapin et l'eau des montagnes. Ce sont des majors de l'industrie et de l'énergie. 

	— Je ne suis pas 100% d'accord, chef. Certaines y arriveront – ils ont bien ciblé Patagonia qui est leader en la matière. Ou pas... 

	— Je m'en fiche ! hurla Grinko. Ordres d'en haut ou pas, se demander cela n'entre pas dans mon enquête. 

	Ce qui achevait d'énerver Grinko, c'était que Junior était impeccable, rasé de près, portant une chemise bleu foncé et un pantalon gris clair. Qu'il avait de la gueule, son junior. Il se trouva d'un coup complètement ringard et jeta son blouson de cuir marron sur une chaise contre le mur. Il n'eut pas le temps de se dire qu'à force de penser qu'il ne l'avait que depuis quelques années, il en avait probablement vingt – Ann fit irruption et alla droit au mur coller un grand post-it jaune fluo.

	 

	*

	 

	Non loin d'Alexanderplatz, dans son petit appartement, Elmer tenait fermement Renate dans ses bras. Le soleil était levé depuis peu et leurs corps nus encore moites. Depuis son lit, il avait allumé sa vieille télé.

	— C'est drôle, cela fait, oui, des années que je ne l'avais pas regardée. 

	— Tu crois qu'on aurait dû exiger la neutralité carbone complète – plutôt que le 2/3 des émissions ?

	Renate était prise d'une euphorie qui s'était également traduite pendant leur nuit. Comme s'ils découvraient chacun une terre perdue, ou inconnue. Ils se laissaient à présent avidement aller à une complicité qu'ils n'avaient jamais éprouvée. Exploraient leurs propres sensations comme celles de l'autre. Se laissaient surprendre par la force de certains désirs. Elle roula sur lui pour se saisir de la télécommande et il dut se retenir de pas la prendre à nouveau. Mais les nouvelles primaient. Passant de l'un à l'autre, chacun des journaux télévisés du matin de ce 29 octobre parlait en boucle de cette nouvelle menace, mais, plus que tout, du fameux "Ministère Mondial du Climat". 

	Renate n'avait jamais autant souri depuis qu'Elmer la connaissait :

	— Tout le monde est tombé dans le panneau ! Whouhou !

	— Plutôt, le coup a marché ! C'est dingue, magnifique !

	Renate remonta le drap sur elle, puis ses genoux contre ses seins – bien plus généreux que ses T-shirts baba ne l'avaient jamais laissé deviner. Cette fois sérieuse :

	— Elmer, faut qu'on cadre Lars. Pas qu'il fasse n'importe quoi ou foute tout en l'air.

	Lors du point presse que le gouvernement n'avait pas pu retenir plus longtemps – la lettre avait été publiée le soir précédent dans la Süddeutsche Zeitung puis par toute la presse –, la ministre de l’Environnement était littéralement harcelée. Sous son nez se trouvait une forêt de micros digne des années quatre-vingt. Derrière elle, le ministre de l'Intérieur, la mine grave, l'air absent même, hésitait entre être heureux ou mécontent d'être relégué au second plan. Après quelques questions sur qui était derrière et si les menaces étaient prises aux sérieux, que le porte-parole de la police fédérale avait opportunément esquivées en langue de bois très pure, la question tomba très vite, immanquable, assassine :

	— Madame, ce "ministère" est-il un constat d'échec du vôtre ?

	La ministre cassa le rythme effréné du point presse en retenant son souffle. Elle posa les deux mains sur le pupitre, et après avoir laissé la question en l'air peut-être dix secondes qui en semblèrent soixante, répondit d'une voix parfaitement posée et presque froide :

	— Ça, c'est à chacun de le dire.

	Le procureur général, le ministre de l'Intérieur et le président du Land de Berlin, coincés derrière elle par les aides et les gardes du corps, se crispèrent d'un coup et en échouant à masquer leur réaction. 

	— Haha, hahaha !

	— Haha ! ! !

	Elmer poussa Renate sur le flanc et roula sur elle en jubilant. Ils se tapèrent la paume de la main et, cette fois, refirent l'amour. Furieusement. Une nouvelle fois. Comme si c'était la première fois. Comme s'ils avaient gravi l'Everest. 

	Ou qu'ils allaient se faire arrêter le lendemain. 

	 

	*

	 

	Ann Chu colla le post-it au beau milieu de la carte du monde sur laquelle Junior avait posé une épingle pour chaque entreprise qui avait reçu la menace en septembre. 

	— Voilà !

	— Voilà quoi ?

	— Ta signature !

	— Ma signature ?

	— Le mec a signé ! 

	— Quel mec ? ? ?

	Ann passa de l'autre côté du bureau, s'assit sur une chaise qui traînait et roula jusqu'à Junior.

	— Monsieur l'inspecteur junior, tous les hackers signent leur œuvre. Comme les tagueurs, les grands peintres, ou ton Shakespeare.

	Elle rit et Junior plissa le front, puis poursuivit :

	— Les Allemands considèrent que chercher des constantes d'écriture des codes informatiques est impossible, ou que ce serait peu probant. Et surtout, qu'aucun juge ne le leur permettra. 

	Elle le tint à son tour un instant en haleine – coquine et maternelle.

	— En revanche... nos gars ont trouvé la signature du type !

	Junior se leva pour aller lire le post-it.

	— Elle n'est pas là-dessus, nigaud, c'est en code ! Tu as le lien du document interne qui l'identifie dans l'email que je viens de te faire suivre, et le rapport informatique et tout le toutim. 

	Junior remplaça le post-it par une nouvelle grosse épingle de couleur encore différente et rapporta le post-it vers son poste. 

	— Pourquoi tu as mis le post-it sur l'Allemagne ?

	— À ton avis ?

	 

	*

	 

	— Voici les locaux du "Ministère" !

	Gully avait accueilli le groupe, satisfait de son effet. Contre toute attente, le vieux bâtiment de la Frankfurter Allée ne possédait aucune caméra de surveillance. Le boulevard était trop large pour qu'aucune des rares qui s'y trouvaient ne puisse filmer leurs allées et venues avec une définition utilisable. Gully avait désactivé le routeur wifi et ne se servait pas non plus de la ligne téléphonique.

	— Au-delà de toutes nos espérances. Cool. Vraiment. 

	André mima quelques applaudissements que reprirent silencieusement les autres. Puis, s'adressant à Lars, passa tout de suite au vif du sujet :

	— Que penses-tu, Monsieur com et médias ?

	— Parfait, oui. Je vous annonce solennellement que ce "Ministère" recueille 26% d'opinions favorables et 35% de sans opinion. Soit une majorité qui ne lui est pas défavorable. Les favorables grimpent même à 44% chez les moins de 25 ans.

	— Un plébiscite ! ajouta-t-il.

	— Les réactions ? demanda André sans s'emballer.

	— De la part de toutes les autorités fédérales, c'est très cadré. Le message est univoque : ce sont des terroristes et ils n'entrent pas en matière. Sur rien. Pas même sur les sondages, ni sur les commentaires que certaines personnalités ont faits à la presse. Et la chasse a repris, ça c'est sûr... 

	— Sur l'objectif ?

	— Peu de choses. étrangement. Ce que je perçois, comme professionnel, c'est que l'objectif de 2/3 à dix ans est accepté par le public. Il n'y a pas de débat là-dessus. C'est top !

	Lars reprit un peu d'eau. La réunion était agréable – aucune querelle n'avait éclaté et la tension qui les habitait d'habitude était cette fois absente. Ou contenue. Seule Renate avait ricané lorsque Lars avait dit "professionnel". Ils étaient tous confortablement assis dans les deux canapés comme des convives – il ne manquait que des cacahuètes et des drinks. Ou plutôt, des assistants prenant un air important et le drapeau Allemand et celui de l'ONU. Seul Gully se tenait debout à contre-jour dans l'encadrement de la fenêtre, dans la chaleur du soleil de milieu d'automne qui tapait sur le bâtiment. Lars poursuivait son analyse des médias :

	— Sur la "menace", pas celle d'un attentat immédiat, celle de mettre ces entreprises au pas par ce moyen, il n'y a, tout aussi curieusement, pas beaucoup. En tout cas, aucune des entreprises ne s'exprime. Sûrement la consigne vu l'enquête. Et de ne pas nous provoquer à nouveau.

	— Sur la chasse à l'homme ? – interrompit Renate, littéralement collée à Elmer. 

	André répondit à la place du Suédois :

	— Personne, je veux dire, les entreprises, les polices, n'en parlera. Ou alors en termes totalement bateau. Ils attendent notre prochain pas. Ou faux pas... Qu'en penses-tu, Gully ?

	Gully s'avança et s'assit sur un des tabourets du bar en contre-haut des autres.

	— C'est vrai, sur ce dernier coup du jeu d'échecs, tout a marché. Incroyablement bien. La suite ? Ne rêvons pas.

	Il s'était tourné vers André qui s'était levé pour aller prendre une bière sur le bar de la cuisine. En velours-côtelé, chemise et cardigan en laine, il avait exactement l'air de ce qu'il était : un professeur d'âge moyen, le crâne dégarni juste ce qu'il fallait et des lunettes trop grosses pour 2019... Le parfait intello. À des lieues d'un terroriste ? – se demanda-t-il furtivement. Selon l'histoire, pas nécessairement... Il reprit :

	— Je le redis bien : ne rêvons pas. Nous avons créé le capital-sympathie que nous voulions, ou en tout cas pour partie. L'État, la police, l'establishment économique, du coup, ne bronchent pas. Parce que, comme nous l'avons déjà dit, la chasse est ouverte. Vu la distribution géographique de la "menace", quasiment toutes les forces de police et de renseignement du monde libre nous cherchent. 

	— On aurait dû cibler les Saoudiens, la Russie, la Chine ! railla Renate.

	— Pas sûr que nous préférions leurs forces de l'ordre ou leurs renseignements... rétorqua Kirstenn avec son réalisme de militaire. Poutine suit sûrement ce qu'on fait en personne. Tout ce qui perturbe l'Occident...

	— ... le monde libre... corrigea André.

	— ... l'amuse et le sert – poursuivit Kirstenn. J'admets qu'il ne bougera pas. Sauf s'il peut dorer son blason en donnant à l'Ouest des tuyaux sur un attentat qui s'y prépare.

	— Kirstenn, tu parles comme "avant".

	— Renate, on est comme avant !

	Kirstenn était une tueuse en cage et Gully sourit au débat qui s'animait une nouvelle fois. Alessia et la blonde restaient aujourd'hui en retrait, comme si elles étaient sur leurs gardes, elles aussi collées l'une à l'autre. Il remarqua qu'Alessia, bien que plus grande, portait un des pulls en cachemire de la blonde, puis continua.

	— Donc, ne rêvons pas, un, ils nous cherchent, et deux, aucune entreprise ne bougera. Et les médias, ne vous leurrez pas, la "story", c'est qui nous sommes, et la traque. Bien davantage que nos exigences. 

	Renate parut étonnée, et, après un temps, dépitée. 

	— Les "attentats"...

	— ... les actions ! ... le stoppa André.

	— ... les actions datent de plusieurs semaines, le capitalisme se sait protégé, et toutes les polices sont dessus. Renate, tu penses véritablement qu'ils reçoivent notre texte et vont dire demain matin qu'ils se plieront ?

	Renate admit en secouant la tête.

	— Je mettrai même ma main au feu qu'aucune entreprise, qu'aucune de celles de la liste, ne se prépare à rien du tout – sauf à renforcer sa sécurité et à actionner ses leviers politiques. 

	— Booouuum ! fit Kirstenn mimant une explosion avec un geste et un regard à faire peur. 

	— Non, c'est moi ! marqua Lars fermement. Gully a raison. Comme dit l'autre jour, un nouveau coup de semonce s'impose, mais différent. 

	— Boum ! insista Kirstenn, cette fois avec un sourire provocateur autant qu'inquiétant. Un truc soft ne servira à rien. Il n'y a que la force qui va marcher. Boum !

	— L'opinion, quand elle sera acquise, ça, ça marchera – coupa Renate pour faire réagir la Finlandaise.

	— On est loin d'y être... soupira Kirstenn.

	Gully fit un furtif clin d'œil à la blonde, amusé, qui ne le lui retourna pas, puis reprit :

	— Il faudra peut-être encore plusieurs actions. Et ne pas se faire attraper entre-temps.

	Ce constat fit l'effet d'une nouvelle douche froide.

	— Allez ! Quoi ? Vous pensiez que c'était bon ? Qu'on y était ? Le jeu, le bras de fer, ne font que commencer. Alors restez prudents. Il se tourna vers Lars :

	— Lars, c'est quoi ton truc ?

	— Comme pour Elmer. Je vous dis pas.

	Tous eurent un instant d'hésitation, de crainte même. 

	— Ce sera soft ?

	— Oui et non. Vous verrez.

	Le nouveau "Ministère" leva sa séance. 


13. 
Presto Sustenuto

	 

	Une fois ses acolytes partis, Gully avait relu plusieurs fois le texte qu'ils avaient envoyé tous azimuts et c'était vrai qu'il était bien, ce Décret. Parfait, même :

	 

	Ministère Mondial du Climat

	 

	Décret No 1 du 25 octobre 2019

	 

	Considérant que les entreprises destinataires portent gravement atteinte au climat, à l'environnement et à la santé par leurs émissions de CO2 notamment ;

	 

	Vu leur absence de progrès significatif et d'engagement pour réduire ces atteintes ;

	 

	Vu l'insuffisance des lois, déclarations et traités internationaux pour stopper le réchauffement climatique dans le court délai nécessaire à la sauvegarde de la planète, de l'humanité et de la biodiversité ;

	 

	Vu le consensus scientifique, politique et social qu'une réduction de 2/3 des émissions de CO2 d'ici 2030 constitue un minimum pour atteindre cet objectif ;

	 

	Qu'il convient que les entreprises destinataires donnent sans délai, publiquement, des gages de ce qu'elles ont pris les mesures nécessaires à cette fin ; 

	 

	Que sauf pour ces entreprises à donner de tels gages d'ici au 24 décembre, le Ministère les fera respecter par tous les moyens que l'état d'urgence climatique commande ;

	 

	Que toutes les subventions passives et actives aux énergies fossiles doivent également être supprimées ou transférées sur les énergies renouvelables sans exception à compter du 1er janvier 2020. 

	 

	Lors de la réunion de crise que le ministre de l'Intérieur avait convoquée à 20h, il régnait un sentiment étrange. Et une ambiance très lourde. Dehors, il faisait noir et la première pluie glaciale de l'année avait trempé les arrivants et frappait les vitres au gré des rafales de vent.

	— Au fond, il n'y a que la menace qui soit illicite là-dedans.

	Le ministre montra son agacement à cette remarque de son directeur de cabinet. 

	— Ce n'est pas parce qu’ils singent le langage officiel qu'il y ait quoi que ce soit de légitime ! Il y a des institutions, un État de droit. 

	Le directeur de cabinet fit une grimace, perplexe :

	— Bien sûr, Monsieur, mais le constat est bien que c'est un danger, et que mêmes les lois et les traités ne sont pas vraiment appliqués. C'est aussi de notre responsabilité. 

	Le ministre s'était raidi.

	— Vous prenez leur défense, ma parole ?

	— Non, Monsieur. J'essaie de mettre les choses en perspective. Nous veillons à la sécurité de l'État et de ses citoyens. Je dis juste que le CO2 les met en péril et que ce qu'il faudrait faire n'est pas accompli.

	La ministre de l’Environnement arriva à ce moment avec deux de ses directeurs de cabinet. Le ministre de l'Intérieur l'azora à peine assise :

	— Il semble que tu aies un ministère de retard ou que tu te sois fait doubler.

	La nouvelle arrivante choisit de traiter cela comme une – mauvaise – boutade et ouvrit simplement son dossier en faisant signe du revers de la main de poursuivre la discussion. La directrice de la communication de l'Intérieur leva la sienne comme une collégienne :

	— Il faudra veiller à cela dans le débat public. Le risque que cela se retourne contre nous, ou fasse débat, est concret. Et dans cette arène-là, nos moyens de com ont des limites. On ne maîtrise pas.

	La ministre de l'Environnement fit "ah, cela, oui" de la tête, et le ministre de l'Intérieur posa son stylo-plume en poussant un long soupir. 

	— Ce qui n'est pas hors-la-loi ne l'est pas, et ce qui l'est, l'est. Il y a eu des attentats – un point c'est tout. Et le débat public, là n'est pas la question.

	Il se tourna vers le procureur général fédéral et le chef de la police criminelle fédérale et leurs équipes.

	— Des pistes. Maintenant nous avons besoin de pistes ! Et de prévenir toute nouvelle action. 

	Hansel n'ajouta pas l'évidence qu'ils étaient dessus...

	— Monsieur le Ministre, soyons francs : nous n'avons rien. Est-ce étonnant ? Oui. Ce sont sûrement des personnes qui n'ont rien fait avant et qui couvrent bien leurs traces.

	— Vous n'avez même rien de numérique ? ? Cela semble invraisemblable. Ou alors vous ne savez pas où chercher.

	Hansel encaissa.

	— Rien. Tout ce que nous savons est que le papier des menaces de septembre est un papier recyclé de l'administration allemande, mais pas cette fois : il est plus chic. Très chic et formel même.

	Un sourire s'afficha sur les visages.

	— Les auteurs sont-ils Allemands ?

	— Vraisemblable. Mais pas établi.

	— Le traçage postal ?

	— Les envois ont été postés depuis l'Islande, comme la dernière fois. Courrier simple. Pas de trace d'un envoi groupé. Affranchissement individuel. 

	Hansel ajouta spontanément pour clore sur ce sujet :

	— Pas d'ADN exploitable ni d'empreintes ni de suspect non plus. 

	— Islande ? ? On est vraiment nuls. Ou ridicules. Ou ridiculisés. Qu'allez-vous faire ?

	— Faire ? Cela ne vous plaira pas, mais rien, ou presque. Tant qu'aucune piste ne remonte du renseignement ou des indics de la police, c'est pire qu'une aiguille dans une botte de foin. Au plan informatique, les Américains viennent de nous communiquer une signature. Inconnue et pas traçable géographiquement. Je veux dire, culturellement. Mais on suit cette piste. Et celle du papier gaufré. Et on reste tous yeux toutes oreilles jusqu'au prochain signe.

	Le ministre leva les sourcils, las, et se tourna vers le chef des renseignements.

	— Ce sont eux qui mènent le bal si je comprends bien. C’est trop parfait, tout ça. Une possibilité que ce soit un État ? Des services étrangers ? Le crime organisé ?

	Suprenamment, le colonel Mittermaier chercha un appui du regard chez Hansel et se lança :

	— Monsieur, rien n'est impossible mais nous ne pensons pas. Cela ne collerait avec aucun modus operandi connu, aucun objectif d'un État ou de services. 

	Il s'interrompit puis précisa :

	— Même chez les Russes. Ils ne cherchent pas ces soucis-là et nous vendent la majeure partie de notre gaz. Ils ont assez de problèmes avec la Syrie, l'Ukraine, le Dombass, la Tchétchénie et j'en passe. Ils n'ont aucun bénéfice à retirer de nous attaquer sur ce terrain. 

	— Cela a du sens. Des amateurs, alors ? Des activistes ?

	— Affirmatif, Monsieur. Ou probablement.

	 

	*

	 

	— Faut qu'on parle. Tu m'inquiètes.

	— Fous-moi la paix.

	— Justement pas. Tu es constamment lunatique, anxieux, abrasif. Oui c'est un peu toi, mais là, ça ne va plus. Il y a clairement quelque chose qui cloche.

	— Fous-toi de ça et il n'y a rien.

	— Ton travail se fait ressentir et la direction s'inquiète autant que moi.

	Agneta avait utilisé l'arme atomique, et Lars avait bondi.

	— Mon émission n'est peut-être pas terrible, mais c'est une des plus regardées de cette chaîne de merde ! T'as vu les chiffres ? 

	— Les trois dernières sont de merde, pour reprendre ton expression. J'aimerais bien que tu me dises ce qui ne va pas. Je te rappelle aussi que je suis ta gentille collègue qui te veut du bien, et ta supérieure régionale.

	Il attrapa son imper pour sortir mais Agneta barra cette fois la porte du studio les bras croisés. Il le jeta sur le canapé derrière les consoles et se rassit. 

	— Je suis désolé. Je suis juste un peu nerveux ces temps. 

	— Tu ne t'en tireras pas comme ça.

	— Je me remets au travail. Vraiment. 

	Son ton avait totalement changé. Il pivota sur sa chaise et était à nouveau le gentil Lars, le chouchou de ces dames et de ses téléspectatrices. Mais Agneta le connaissait trop bien et ne comptait pas se laisser embobiner comme trop souvent. À son étonnement, Lars reprit un air grave et sérieux.

	— Agneta, c'est vrai que les trois dernières sont moins bonnes. On peut en parler ?

	Elle hésita une seconde. Non qu'elle ne le voulût, mais parce que Lars était parfois tellement secret, sombre même, en dehors de son plateau, que c'était de cela qu'elle voulait parler. Elle accepta lentement de la tête. 

	— Je sais que ce n'est pas à l'ordre du jour de faire évoluer mon émission. Ni de discuter où elle va à terme. Je comprends.

	Il se leva à nouveau et regarda le port par la fenêtre. Ses pantalons à mi-mollet semblaient ridicules. 

	— Sans entrer dans la stratégie de la chaîne, j'ai besoin d'un nouveau challenge. Ou au moins, d'un peu de renouveau. Donne-moi un live en prime time. Pour varier un peu.

	La jeune femme parut sceptique. Lars insista :

	— Tu le dis toi-même, ils doivent sans arrêt chercher des trucs pour le prime, et souvent ce n'est pas bon. Un soir. Je te demande juste un soir.

	Toujours en travers de la porte, Agneta était maintenant perplexe.

	— Allez, tu ne le regretteras pas. Et sujet à audimat : la photo et le réchauffement. Il y aura du monde. Pas que mes ménagères.

	Le sourire coquin de Lars et cette plaisanterie déplacée la déridèrent. Elle secoua la tête comme une maîtresse d'école face à un gosse de 40 ans habillé comme un dandy moderne. 

	— Je vais voir ce que je peux faire... Fais-moi un script et une proposition de budget.

	Il marcha sur elle, l'embrassa sur le front en lui tenant les épaules et se remit au montage.

	— Lars !

	— Quoi ?

	— Sans garantie, et avec ta promesse de te reprendre en main.

	 

	*

	 

	— On vous prend sept-cents feuilles et enveloppes d'un tel papier et ça ne vous étonne pas un instant ?

	La vieille vendeuse de la Papeterie Künnemann haussa les épaules et bafouilla que non, que pour des mariages ou des galas de charité, cela arrivait, qu'elle ne comprenait pas ce dont ils parlaient.

	— Putain. En plein centre de Berlin !

	— C'est bon, laisse tomber.

	Son coéquipier tira l'inspecteur Dekker, à l'allure d'un Derrick plus jeune, plus élancé et qui jouait de cette ressemblance, hors du magasin et ferma la porte. Dekker appela Hansel après avoir tiré sur sa cigarette électronique.

	— Chef, voilà. Une papeterie de luxe. Pile dans le mille. Ils ont bien vendu sept-cents feuilles et les enveloppes. Il y en a eu pour près de mille euros. Mardi 22 à 11h07 – j'ai la copie de la transaction. Oui, elle s'en souvenait : une jeune femme blonde élégante, pas très grande, mais qui a gardé ses lunettes de soleil et payé cash. Non pas de caméra. Jeune comment ? Elle ne se souvient pas mais mi-trentaine elle disait. J'ai un portrait-robot exploitable, et le reste de la rame de papier pour le labo.

	Il raccrocha. Puis, à l'adresse de son collègue :

	— Ils sont pas mal forts au siège. Identifié le papier par la marque, les cent-dix points de vente en Allemagne, email à chacun, et pan, direct chez le bon. 

	— C'est pas fort. C'est leur job. Et heureusement. Que des terroristes utilisent du papier Pineider et l'achètent en plein jour dans une papeterie de luxe en plein Berlin, ça, c'est plus surprenant. En tout cas, c'est une avancée majeure.

	— Sûr. Et il est temps.

	 

	*

	 

	Le soleil venait de se coucher sur la porte de Francfort. Entre ses promenades dans Berlin, ses lectures et les nouvelles, Gully avait songé aux prochains coups du jeu d'échecs – tous faux-pas interdits car ils se paieraient cash. Jouaient-ils aux justiciers ? Allaient-ils se faire taxer de vigilantisme ? Avec tout ce que cela comporte d'équivoque ? Sans que ce soit par plaisanterie, il tapa "Batman" dans ChumHum.

	[je le savais :)]

	Il recula physiquement à cette intrusion d'Utopia virtuellement jusque dans ses pensées. Il haïssait intellectuellement qu'il ou elle accède au bureau de son ordinateur et cela quelle que soit la connexion anonyme qu'il utilise. Une parcelle de lui savait que c'était aussi une protection – et faisait partie de leur amitié numérique et compliquée. 

	[mais peu importe les étiquettes. ce que vous faites est bien]

	[ma réelle préoccupation, U, c'est pas ça. c'est le prochain coup. et qu'ils ne se fassent pas prendre]

	[ils?]

	Gully ne releva pas et continua à taper : 

	[tu me l'as dit et rappelé, merci, l'ordre établi gagne toujours. donc la question se pose]

	[je ne pensais pas même à cette histoire de vigilantisme, de justicier masqué. c'est très américain]

	Utopia ajouta :

	[c'est même très cartoon, ou far-west]

	[tu m'aides pas. on teste la légalité et la démocratie face à un défi ultime. mais on reste des hors-la-loi]

	[non]

	Leur chat se déroulait comme souvent : à toute vitesse. 

	[comment ça non??]

	[vous devez sortir de cette prémisse. si vous restez des hors-la-loi, même vertueux, utiles, tout ce que tu veux, vous perdrez]

	[... il n'y a que batman qui gagne et parce que c'est de la fiction. du fantasme. vous, vous avez toutes les polices et les agences au cul, et là, batman, il gagne plus]

	Gully serra son poing et s'interrompit pour réfléchir. Utopia remplit instantanément ce vide :

	[tu devrais regarder ailleurs que batman]

	[ah ouais? et où? tous les mouvements qui se sont réclamés d'une légitimité, révolutionnaire ou non, ont perdu. du che aux brigades rouges, raf, action directe, tous. de droite comme de gauche]

	[pas les guardian angels]

	[tu peux être un peu sérieuse?]

	[je suis pire sérieux]

	[... tous ceux que tu cites étaient violents, criminels et minoritaires. tu peux pas gagner comme ça. il y a aussi eu des gangs de rabbins qui battaient des maris volages à new-york, des suprémacistes blancs qui tuent les miséreux qui passent le rio grande, l'ira butait les criminels et les trafiquants. les parallèles ne sont pas les bons et tous ont aussi perdu. même les femmes qui ont viré la police et les narcos de leur village au mexique. non, quand tu veux faire la révolution, soit tu la gagnes, soit tu meurs]

	[merci...]

	[je t'en prie. vous, vous devez gagner]

	[la différence, c'est que nous, grosso modo 2/3 des gens nous soutiennent]

	[voilà un point. ça c'est mieux] 

	Le ton pontifiant d'Utopia énervait Gully et ravivait sa frustration de ne pas savoir qui il ou elle était. Il tapait aussi vite qu'elle :

	[mon problème, ça reste que celui qui a violé la loi ne s'en tire jamais. même des greenpeace ou sea sheperd quand ils le font et qu'ils se font prendre. et, allemagne, france, états-unis, ce sont parmi les états les plus légalistes et les plus répressifs du monde, en plus]

	[parce que ce sont des états de droit]

	[non. faux. on peut être un état de droit et avoir un taux de criminalité plus bas en étant moins répressif. c'est même souvent le cas]

	[donc?]

	[donc, je cherche toujours. l'adhésion à nos demandes, elle viendra. c'est le sens du vent. c'est pour les poursuites pénales qu'il me faut une solution. un joker] 

	[reviens en arrière] 

	[?]

	[des hors-la-loi]

	[???]

	[et si vous n'étiez pas des hors-la-loi?]

	[... c'est ça que tu dois creuser]

	L'icône d'Utopia disparut.

	 

	*

	 

	Le premier week-end de novembre, la polémique s'était déjà répandue dans la presse internationale et, en Allemagne, le débat faisait désormais rage. Et comme prévu, la traque des terroristes l'alimentait aussi. 

	Comme le cabanon de Spandau n'était pas chauffé, le groupe se rencontrait à présent le plus souvent au "Ministère" – l'appartement de Gully. Renate ne retournait plus qu'épisodiquement à Leipzig et avait posé son sac chez Elmer. Gully et André avaient fait la revue de presse. Alessia et la blonde semblaient, elles, soucieuses. Kirstenn et Lars n'avaient pas pu venir. Gully attaqua :

	— Le clivage politique est celui que j'attendais : la gauche, les verts et les jeunes sont grosso modo pour nous. Les vieux et la droite libérale s'arc-boutent sur l'économie et la légalité.

	André sembla songeur puis le contredit :

	— Peut-être de manière générale. En Allemagne en tout cas, la société est plus complexe et possède plus de strates. Ce sera plus subtil que cela.

	Tous suivaient sur le Mac de Gully un débat sur Das Erste qui avait réuni des patrons, politiciens, activistes et même des écrivains.

	— C'est quand-même drôle de voir des gens prendre fait et cause pour nous sans même savoir qui nous sommes, dit la blonde.

	Tous eurent chaud au cœur l'espace d'un instant. L'impression que le jeu en valait la chandelle. Gully eut une pensée lancinante, brutale, électrique, pour Xenia, et son ange n'en finit pas de passer. 

	André appuya sur la barre d'espacement pour mettre sur pause. 

	— En Allemagne, il n'y pas un clivage politique marqué entre deux blocs de poids égal. Ni cet antagonisme, cette fracture comme aux États-Unis. C'est lié à l'histoire, aux Länder, à la réunification, tout. Cela permet des nuances et des équilibres.

	— Pff, des marchandages comme partout – persifla Alessia.

	— Bien évidemment. Mais cela signifie aussi que nous pouvons aller ratisser large, et dans des camps qui nous sont en théorie hostiles. Mais en théorie seulement. Cela peut faire le monde qui sera décisif.

	Alessia ne comptait pas le lâcher : 

	— Ton débat, il est plutôt étriqué. Stérile et déséquilibré. Tous reconnaissent que la lutte contre le réchauffement est un échec. Le seul contre-argument de la partie bien-pensante est l'ordre démocratique, la légalité. Et confrontés au fait qu'ils n'honorent pas leurs engagements, ils se replacent avec cécité sur la légalité – on n'y arrivera que par la légalité, par la loi, le compromis, l'État de droit... 

	— On y arrive pas avec la légalité ! cria la blonde comme si elle leur parlait à travers l'écran.

	Elle relança l'enregistrement vidéo et se rejeta en arrière dans le canapé, fâchée.

	— Attends – lui dit André avec un sourire malicieux en appuyant à nouveau sur pause. Regarde le troisième, là, sur la gauche au deuxième rang.

	— Oui, et c'est qui ? 

	— Maxime von Ronin. 

	Tous regardèrent André en appelant la suite.

	— C'est un écrivain très Marxiste dans le pur sens du terme. Il est jeune – juste trente ans – mais plus connu pour sa thèse d'histoire contemporaine qui est remarquable. Sur la seconde guerre.

	Renate se réveilla.

	— Et ?

	— Tu veux que je te parie qu'il va y avoir un grand silence ? Même avec vingt personnes sur le plateau ?

	Il ne manquait que sa pipe à André pour sortir tout droit d'un documentaire d'Arte expliquant la RAF aux étudiants des années nonante.

	— Accouche, tu l'as déjà vu ! balaya Renate.

	Il remit la séquence en route et Anne Will, l'animatrice, se tourna vers le jeune homme frisé comme Hendrix, en jeans et chemise à carreaux :

	— Vous, Maxime von Ronin, la légalité, au fond, cela vous parle-t-il ?

	— Ah ouais ? Et si un génocide est légal, on fait quoi ?

	Au silence qui s'était fait sur le plateau en succéda un autre au Ministère Mondial du Climat après qu'André ait à nouveau mis l'émission sur pause. 

	La question, de sinistre mémoire, taboue, inévitable, avait fait mouche. Évidente. Incontournable. Il ferma le Mac.

	— La suite du débat est tout aussi prévisible : les trente prochaines minutes, ils se demandent si ce qui se passe est aussi, quelque part, une sorte de génocide. 

	— Et ?

	— À nouveau, presque un consensus, avec les chiffres sur les particules fines, la mort des océans, le génocide – le mot est juste – de la biodiversité, la fonte des glaces, etc. etc. Cela partait dans tous les sens, mais la conclusion était là.

	Gully prenait des notes au crayon gris, rapidement et de manière extrêmement concentrée. La blonde l'interrogea discrètement du regard, auquel il répondit "plus tard" par un simple froncement. Il fit diversion :

	— Des nouvelles de Lars ?

	Elle lui adressa un regard mi-amusé mi-agacé qui voulait dire "vraiment ?". Gully ne se dérida pas et lui fit discrètement signe de laisser tomber afin que la discussion dévie sur Lars comme il le souhaitait.

	— Non, pas de nouvelles, dit Elmer.

	— L'action qu'il doit préparer ?

	— On en sait rien...

	Alessia se redressa dans le canapé où elle était enfoncée.

	— Je sais, c'est la règle, mais je suis un peu inquiet. Lars est un mec fragile.

	Ce fut curieusement Renate qui vola à sa rescousse :

	— Oui mais il est intelligent et sensible. Cela me va de le laisser faire.

	— Je suppose qu'on a pas le choix...

	Gully ouvrit au livreur qui apportait des bretzels de toutes sortes et une pizza géante. Il sortit les assiettes et trois variétés de bière locale de tout premier choix. 

	— Eh bien, on devient vraiment Berlinois ! applaudit Renate.

	Il se retint de dire la phrase légendaire.

	— On aurait pu aller au Hangar 49, mais on est probablement mieux ici par les temps qui courent. Et il est sympa ton "Ministère" !

	— Mon "Ministère" ? Votre "Ministère" ! 

	— Ce qui est peut-être suspect, rétorqua Elmer, c'est que nous n'y soyons plus allés, justement... 

	Renate serra sa main sans plus rien ajouter et la blonde et Gully étaient passés dans le bureau ranger le Mac, divers documents et Gully les notes qu'il venait de prendre. Il lui parla à voix basse :

	— Dis-donc, c'est pas un problème, Elmer et Renate ? 

	La blonde haussa les épaules. Son air était passé de très attentif à très doux.

	— Tu sais, Alessia est aussi très à fleur de peau. 

	— Ah ? Pourquoi ? ?

	— Pour ça.

	Ses lèvres rose très pâle se posèrent deux instants délicatement sur sa joue.

	 

	*

	 

	Mercredi 6 novembre, une délégation de la Bundesvereinigung der Deutschen Arbeitgeberverbände, le patronat allemand, dont les dirigeants des entreprises menacées, sortait du ministère de l'Intérieur. La réunion avait pourtant bien mal commencé par des vitupérations du PDG de Daimler :

	— Des gages, des gages – on va vous en donner un de gage : la prison !

	Puis, à l'adresse du ministre, directement et très personnellement :

	— Vous savez ce que nous attendons de vous.

	Certains des présents s'étaient crispé ou sentis mal à l'aise. Il avait largement monopolisé le crachoir et la discussion qu'il menait avait obsessionnellement tourné autour du respect de la loi, de la sauvegarde des emplois, de l'économie – avec le lourd rappel, non-dit mais totalement exprimé, que c'était elle qui payait leurs salaires de fonctionnaires. De transition écologique, des atteintes au climat, à l'environnement, il ne fut nullement question. Sauf dans la phrase introductive du président du BDA – en à peine trois secondes : que "tout le monde était "pour" la lutte contre le réchauffement, mais que ce n'était pas de cela qu'il s'agissait ici".

	Le ministre et le procureur général, eux, avaient été à la fois gênés, sur la défensive et rassurants, pour ne pas dire lénifiants, devant ce qui n'était autre qu'un rappel vigoureux et sévère que l'État, l'ordre établi, servait l'économie. Qu'il était à ses ordres. Ils avaient encore essuyé une attaque en règle sur le manque de progression de l'enquête alors que trois attentats graves avaient eu lieu sur sol allemand, par voie informatique en plus.

	— Si encore c'était par des explosifs ou des sabotages, et que vous nous expliquiez que c'est difficile d'enquêter, mais par voie informatique ! ! ! avait aboyé le PDG de Daimler.

	Hansel, en retrait jusqu'ici, n'avait pu se retenir : 

	— Faut croire que vous les formez bien, les informaticiens. 

	Il avait même ajouté l'affront de ne pas le regarder et enfonça le clou :

	— Et avec votre manie d'espionner tout le monde et de devoir vous protéger de tout le monde, faut croire que ça crée des compétences... 

	Le PDG de Daimler éructait :

	— On doit se protéger de tous, des Russes, des Chinois, même des Indiens, de tous ceux qui volent notre savoir-faire ! Celui que vous devez protéger. Et en plus, des Américains, qui nous surveillent sans que vous ne fassiez rien, et qui nous piquent aussi ce qu'ils peuvent dès qu'ils en ont l'occasion.

	Le spectre de la surveillance téléphonique d'Angela Merkel par la NSA flotta un instant dans l'air comme un nuage d'oxyde d'azote. 

	Hansel haussa les épaules. 

	— Soyez gentils, et dans votre intérêt, arrêtez de les provoquer. Vous savez bien qu'en matière de piratage, les renseignements et la police n'ont pas toujours les coups d'avance qu'ils peuvent se donner face à d'autres types de criminalité. Et demandez à vos équipes de nous rapporter en temps réel les tentatives d'intrusion. C'est donnant-donnant.

	Il embrassa l'assemblée du regard, restant ferme :

	— Compris ?

	Personne n'avait osé demander lesquelles de ces entreprises seraient en mesure de diminuer leur empreinte carbone de 2/3 en dix ans. 

	Aucune ne l'avait spontanément indiqué ni même évoqué.

	Hansel en avait presque eu des crampes.

	 

	*

	 

	Lars l'avait eue, son émission ! Le samedi 9 novembre. À 20h30. Depuis les studios de Stockholm. Le plus grand plateau, celui des débats politiques et des magazines de société. Veston couleur cerise, pochette bleue et chemise blanche à manches courtes, pantalon d'un magnifique ton tabac, les cheveux blonds coupés de près, il en avait jeté dès l'ouverture. Deux célèbres photographes et un cinéaste animalier, un écrivain, un scientifique spécialiste de l'environnement, une députée écologiste – la plus jeune du parlement – et un représentant du groupe de réflexion de l'économie suédoise, formaient ce casting inhabituel. L'ouverture fut consensuelle mais tout avait été savamment scénarisé. Très vite, une série de photos du monde et de la Suède à fendre le cœur animèrent les esprits. Lars jonglait de main de maître entre les réactions des invités et les visuels d'un monde pollué, d'abeilles mourantes, de corail desséché, de toundras qui brûlaient ou de forêts arrachées. La photographie était extraordinaire, choisie au mieux. Là où en Suède rarement mot est plus haut que l'autre, la tension et l'indignation montèrent sans coup férir.

	— Putain, il gère. 

	Agneta, en régie derrière la grande baie vitrée, casque sur les oreilles, n'était pas intervenue une seule fois dans l'oreillette de Lars. 

	La directrice des magazines acquiesça : 

	— Oui, et je ne te cache pas que j'avais un peu peur.

	Agneta lui retourna son sourire. Le débat se poursuivait avec juste ce qu'il fallait d'émotion et de considérations sérieuses. Elle retira son casque et but un peu d'eau pendant une séquence d'images. Alors qu'elle se détendait enfin un instant, elle manqua s'étrangler et remit son casque à la hâte à la vue de ce qu'elle comprit être l'incendie de la raffinerie du Havre, puis la paralysie du parc de véhicules en Allemagne suivi d'un graphique de la pollution atmosphérique. Elle chercha le bouton de l'interphone avec la régie.

	— Lotta, c'était pas prévu, ça ?

	— Non, pas vu non plus dans le dernier run.

	Agneta grommela entre ses dents :

	— Merde, Lars.

	Il s'était tourné vers l'écrivain à l'allure de grand-père tranquille amateur d'herbiers ou de pêche à la mouche :

	— Bengt Larsson, des actions, comment dire, énergiques, comme celles-là, est-ce justifiable par le péril auquel l'environnement est confronté ?

	Agneta se figea et serra les dents. Ses mains étaient moites. En quelques minutes, Lars avait fait glisser son débat sur "pour ou contre" les terroristes climatiques – et les esprits s'échauffaient, progressivement, subtilement, en leur faveur. La directrice générale des programmes fit irruption dans la régie.

	— Putain, merde, Agneta, tu lui reflanques une séance d'images tout de suite et tu lui dis de se recentrer sinon on coupe.

	Agneta étendit le bras et parla, cria même dans son casque à l'attention de la régie :

	— On laisse aller on touche à rien !

	— Tu déconnes ? Si tu laisses aller on est morts !

	— C'est si on coupe qu'on est morts. T'as vu les chiffres ? 

	Sur le petit moniteur de contrôle, l'audimat explosait depuis 20h30, avec graduellement 11% en plus depuis que le débat avait viré au référendum en faveur des terroristes. Agneta était concentrée comme jamais elle ne l'avait été :

	— On ne bouge pas on accentue les gros plans sur les intervenants on serre de près. 

	Les régisseurs et le mixage lui donnèrent quittance par gestes et dans son casque. Son cœur battait à plus de cent-trente. Huit minutes plus tard, elle activa son micro. 

	— Lars, quatre minutes de plus égale six pour conclure, on laisse aller mais tu restes sur cet axe et c'est tout. Et j'envoie trente secondes de clichés pour que tu souffles. 

	Lars les annonça et, de l'index, Agneta donna le départ de la séquence images. La directrice des programmes, affalée dans un des fauteuils noirs à l'arrière de la régie, la fusilla du regard.

	— Que je vais me te le virer celui-là, tu vas voir – marmonna-t-elle sans qu'Agneta ne l'entende.

	Elle ôta son casque et lui retourna le même regard et comme si elle l'avait entendue :

	— Après. On avisera après, au débriefing. 

	Les minutes qui suivirent la reprise plateau se passèrent bien. Comme si ce break avait été nécessaire. L'audimat avait continué à exploser et la tension se relâcha en vue de la conclusion que Lars amenait de manière extrêmement professionnelle. À quarante secondes à l'horloge qui égrenait le temps d'antenne restant en points lumineux rouges, Lars se leva, se détourna de la caméra et s'adressa à chacun des invités :

	— Une dernière question et ce sera notre dernier mot, et j'aimerais votre réponse franche, par oui ou par non – rien de plus : ces activistes doivent-ils poursuivre leur action ? 

	Les "oui" ou "ah oui" se succédèrent, qui lentement et de manière posée, qui avec plus de conviction. Tous. 

	Il se retourna vers sa caméra qui le serra en gros plan et dans laquelle, légèrement penché en avant, il plongea un regard intense et volontaire :

	— Eh bien, je crois que le message est clair, que les entreprises sont averties et savent ce-qu'il-leur-reste-à-faire. Je vous laisse là-dessus, merci de votre attention et, à bientôt !

	Sous un tonnerre d'applaudissements et pendant le générique, il serra les mains des participants et de quelques personnes du public plateau comme une star. 


14. 
Prestissimo

	 

	[il faudrait une forme de boycott de la part du public, comme les sanctions internationales contre les états voyous]

	Utopia fusa contre cette idée de Gully :

	[tu n'auras jamais un boycott par le public dans un pays capitaliste. oui, par quelques-uns comme quelques bourgeois mangent des graines bio, ou quelques jeunes n'achètent plus de sodas ou de steak. mais la majorité continue à consommer ce qui est disponible et moins cher. et regarde, tout le monde en appelle à la finance durable. partout. les politiques, les médias, les ong. or, depuis l'accord de paris, les investissements des trente-trois plus grandes banques dans le fossile sont passés de 610 à 650 milliards par an]

	Gully eut une lancée en pensant à ce que Xenia en dirait, et une autre pour les "boum" de Kirstenn. 

	[... et n'est pas voyou qui croit. les sanctions internationales, c'est une guerre sans les armes mais c'est une guerre. hors de tout contrôle démocratique]

	Gully réfléchit un instant.

	[oui U, mais C'EST une guerre]

	[peut-être. mais tu ne peux pas imposer de sanctions, et tu ne peux pas obtenir le boycott. et tu n'as pas de corde à leur vendre pour qu'ils se pendent. tu peux au mieux obtenir un soutien, une adhésion morale]

	[... les gens, tu dois agir pour eux. et s'ils soutiennent même ce qui leur coûte, alors là vous aurez gagné]

	[simple comme bonjour]

	Ce fut lui qui quitta cette fois leur chat. Il se rappela ce que Xenia avait toujours dit : "quand il y a de l'argent à prendre, chacun vote avec son argent". 

	Il reprit un peu de café, en rage de cette situation intangible que les progrès ne se feraient jamais qu'au rythme imposé par l'économie. Qu'elle dépendait elle-même du poids que le fossile pesait sur elle. Et que les parlements dépendaient à leur tour du poids que l'économie pesait sur eux. L'envie de se jeter dans les bras de Xenia le prit à la gorge. Elle lui manquait. Et que c'était loin de Berlin, Palo Alto.

	Il rouvrit son Mac et afficha plusieurs sites de sondages dans son navigateur. La porte claqua.

	— Salut !

	La blonde jeta son sac sur l'un des canapés et vint derrière lui passer ses bras autour de ses épaules. Il les écarta délicatement :

	— Prends un tabouret et viens voir les derniers chiffres.

	Toujours en jeans, T-shirt blanc serré et baskets blanches, imperceptiblement maquillée, elle semblait heureuse d'être là et s'assit presque contre lui. 

	— Regarde maintenant, tous âges confondus, 31% approuvent, 11% ne condamnent pas, 30% désapprouvent et 28% sont sans opinion. Dans les 18-40 ans, 38% approuvent et 11% ne condamnent pas. Chez les 16-25, là c'est le carton : 44% approuvent, 7% ne condamnent pas, 15% désapprouvent et 34% sont sans opinion. 

	— Je peux t'expliquer ces chiffres – dit-elle comme s'ils ne l'intéressaient guère.

	— Et on a ici – Gully déplaçait la souris sans s'interrompre – les clivages politiques. Notre souci, c'est d'arriver à 51% tous âges confondus qui approuvent ou ne condamnent pas – soit sans avoir à compter sur les "sans opinion". Là il pourrait y avoir un déclic politique. Là les parlements et les gouvernements pourraient changer de camp. 

	Elle regarda l'écran, puis Gully.

	— Les autorités le savent. D'où ceci :

	Elle attrapa la souris puis tapa à son tour à toute vitesse plusieurs adresses Internet. 

	— Tous les médias annoncent la conférence de presse jointe du Parquet et du ministère de l'Intérieur demain à 10h. Ce qui est intéressant, c'est ça : ici, Junge Freiheit veut notre peau. Normal, le lectorat, c'est des hommes aisés de plus de 60 ans. Quasi-fachos. Mais c'est un tout petit journal de rien. À l'autre bout de l'échelle, Die Tageszeitung nous soutient. Normal, ce sont des intellos de gauche et écolos. Et c'est un gros tirage. Mais entre-deux, les grands quotidiens n'ont quasiment pas d'opinion. Ou n'en osent pas une. Parfois une toute petite pointe en notre faveur, mais sans plus. Un petit éditorial par-ci par-là. Parfois contre. C'est ça ton vrai problème.

	— "Mon" vrai problème ? 

	— Notre vrai problème – lui lâcha-t-elle en souriant d'avoir réussi à le dérider.

	Les talons sur la barre du tabouret, elle se pencha et posa sa tête sur son épaule.

	[tu lui veux quoi à l'italienne?]

	Gully ferma le Mac d'un coup.

	— Tu veux me refaire un latte et me laisser une seconde ? 

	La blonde hésita entre être heurtée et s'exécuter, puis s'exécuta, non sans un regard en coin. 

	[je pense qu'elle peut nous aider]

	[pourquoi tu crois cela? elle est dans le système]

	[sais pas. mon intuition]

	[lol. et s'il y a bien un système qui est verrouillé, c'est celui de l'ue]

	[... moi j'ai une amie qui va nous aider]

	[je prends tout. c'est qui?]

	Comme elle était apparue, l'icône d'Utopia disparut dans la nuit qui tombait.

	— C'est qui ces cachotteries ? Ta copine ? Tiens, le latte de monsieur le ministre.

	Gully se retourna avec le plus grand sérieux.

	— Non, le service de renseignements du "Ministère".

	 

	*

	 

	Fière allure et autorité, ou décorum désuet et posture dérisoire, selon, la conférence de presse avait parfaitement l'air de ce qu'elle était : un bombage de torse et une opération de com du pouvoir. Une table recouverte de feutre vert avec les noms des présents sur de petits panneaux, leur air grave, le drapeau d'État noir rouge et or avec l'écu fédéral et son aigle en toile de fond. Et des rangs de chaises pour la presse directement sous les micros-officiels. Avec retransmission en direct sur Internet. 

	— Je ne peux pas y croire, ils parlent comme si les sondages n'existaient pas – grinça la blonde assise en robe de chambre de grand hôtel les jambes repliées sur un des canapés du "Ministère Mondial du Climat".

	Chaque intervention du ministre de l'Intérieur, du Parquet, de la police fédérale, n'avait qu'un objectif : marteler que c'étaient des terroristes, que l'État de droit ne pouvait tolérer des actions sortant de son cadre, et qu'ils étaient recherchés et que l'enquête venait de faire des progrès sensibles. 

	Même si elle avait l'air de sortir d'un spa, elle suivait attentivement la conférence en s'agaçant çà et là :

	— Ils l'ont déjà dit vingt fois ! Regarde, Gully, les journalistes ne notent quasi rien.

	À la question – qui ne manquerait pas d’arriver – de comment l'enquête aurait progressé, la presse se vit répondre que le secret de l'enquête et la préservation de ses chances empêchaient de le dire.

	— Au moins, quelques-uns des reporters ont secoué la tête – releva-t-elle. Mais tu vas voir la suite.

	— Comment connais-tu la suite ?

	— Elle est évidente. 

	Le procureur général, raide comme la justice, afficha plusieurs tableaux sur l'écran géant.

	— Les inculpations porteront sur les crimes suivants : intrusion dans des systèmes informatiques et sabotages, dommages à la propriété et aux infrastructures, mise en danger, atteinte à la sûreté de l'État, atteinte au trafic routier, menaces envers la population et terrorisme. Les peines encourues sont de quinze ans de prison.

	Du doigt sur la télécommande, le procureur général passa au tableau suivant.

	— Le peuple allemand doit également savoir que les dommages économiques de ces attentats sont estimés à ce jour à 2,3 milliards d'euros. 70 millions d'euros de dégâts à Niederaussem, 340 en France et 30 millions de dollars aux États-Unis. La perte de revenus pour les exploitants des infrastructures touchées se monte à 410 millions pour RWE et 685 millions en France. La réparation des véhicules immobilisés en Allemagne est estimée à 120 millions, et les heures chômées à cause de ce dérangement à 700 millions. Soit, 2,3 milliards. 

	— Ils visent la corde sensible, le porte-monnaie. Je l'attendais aussi – dit Gully.

	Le ministre de l'Intérieur fut bien visé par quelques questions sur le coût de la pollution et du changement climatique, qu'il évacua toujours de la même manière et avec la même conclusion :

	— Ce n'est pas en provoquant des milliards de dégâts que cette cause avancera.

	— Elle n'avance pas ! bondit la blonde.

	— Il t'entend pas...

	Elle se rassit, cette fois contre Gully. 

	— Je sais.

	Le procureur général conclut sans avoir affiché la moindre once d'empathie :

	— Je demande aux auteurs de ces attentats de se rendre et de nous permettre de mettre un terme à cette enquête. 

	— T'es sûr ! rétorquèrent en chœur Elmer, Renate, la blonde, Lars, Kirstenn, André et Alessia. Chacun chez soi. 

	Gully, lui, avait souri. "Tellement prévisible...". 

	 

	*

	 

	— Madame Moro ? Guillermo Samoza. Bonjour. Et enchanté.

	Tiberia Moro marqua un temps d'arrêt et de méfiance, puis fit signe à son garde du corps que c'était bon.

	— Monsieur Samoza, d'Apple et de la Grèce ?

	— Oui Madame, précédemment. Puis-je vous parler quelques instants ?

	Ils traversèrent la rue de la Loi alors qu'elle hésitait visiblement. Une fois devant le bâtiment Berlaymont, et sans avoir mot dit, elle respira un grand coup : 

	— Ok

	Ils entrèrent dans l'imposant bâtiment et elle se dirigea vers la cafétéria. "Décidément et partout le lieu des grandes discussions..." pensa-t-il. Elle toisa Gully, ce matin en pantalons formels gris clair, chemise blanche et cardigan en jersey, rasé de près. "Quasi un italiano" s'était-elle dit en remarquant également ses mocassins.

	— Allons par ici. Ce sera plus calme. 

	Elle indiqua d'autorité une table dans une alcôve en demi-lune près de la baie vitrée où ils seraient seuls. Une jolie lumière baignait Bruxelles à 10h du matin. Elle posa son thé noir sur la table et passa un rapide coup de fil à Anya de commencer une réunion sans elle. Les mains jointes, les coudes sur la table, elle s'adressa enfin à lui :

	— Que puis-je pour vous Monsieur Samoza ? 

	Il alla droit au but :

	— Que pensez-vous de la proposition de ce Ministère Mondial du Climat ? L'objectif. Pas qui cela peut-être, ni la méthode.

	Elle répondit sans afficher la moindre surprise ni émotion :

	— J'en pense que c'est ce qu'il faudrait faire, bien sûr. Que c'est ce que prévoient nombre d'accords et de déclarations officielles. Et que nous n'y arriverons pas. Ce que je vous dis est assez évident. Banal même.

	Elle soupira avec vivacité et aspira un peu de son thé, bouillant, du bout de ses lèvres.

	— Mais Madame, qu'est-ce qui bloquerait – si c'est ce qu'il faudrait faire ? Comment débloquer cela ?

	Elle soupira à nouveau, puis appela de la main une de ses assistantes junior qui se tenait à l'entrée avec son garde du corps. Elle lui tendit son portable.

	— Vieni qui. Può caricarlo per me, per favore ?

	Gully lui fit discrètement signe qu'il n'en avait pas.

	— Je ne sais pas pourquoi je vous raconte ça, Monsieur Samoza...

	— Gully

	— ... Gully. Vous connaissez les, disons, immobilismes. Non que cela me convienne, bien sûr.

	La commissaire semblait heureuse de cette rencontre impromptue, comme si elle avait là une petite distraction, une petite occasion de se lâcher un peu. Elle en minaudait presque et lui parlait comme si elle le connaissait. Du haut de sa toute petite taille, son tempérament du sud ressortait, passant, d'une phrase à l'autre, de volontaire à résignée, d’acerbe à sérieuse. Comme elle attendait la suite en le dévisageant, Gully fut un instant mal à l'aise, puis attaqua de front.

	— L'Union a une formidable opportunité de faire coup-double : protéger vraiment le climat et reprendre la main en termes de leadership mondial. Imprimer une marque sur le monde non seulement en édictant des mesures, aussi bonnes soient-elles, mais en redéfinissant complètement le lien entre l'économie et la lutte pour le climat. 

	— C'est un peu bateau ce que vous me dites-là. Et on ne vous a pas attendu pour cela.

	Elle réchauffa ses mains sur sa tasse.

	— Comment on fait, Monsieur Samoza – Gully – quand le pouvoir politique, le vrai, est verrouillé dans l'UE. Pour en arriver à ce qu'elle existe, il a été prévu que chaque pouvoir contrôle l'autre via des strates complexes et formelles. Via des tas de procédures. Je ne dis pas que ça ne marche pas. L'Union a un meilleur appareil réglementaire, une meilleure capacité législative que chacun de ses membres. Mais pour arriver à une directive ou à un règlement, le marchandage est pire, je rectifie : beaucoup plus complexe, que dans un parlement national. Et il faut que tout le monde soit d'accord : le parlement, la commission et le conseil de l'Union.

	Elle regarda la cafétéria – quasiment vide à cette heure – et but de son thé.

	— En fait, pas toujours, Monsieur Gully. Des fois, les technocrates préparent rapidement un bon texte, il reçoit une forme de consensus en amont, et il passe. Sur les sujets où les intérêts sont importants ou divergent, c'est plus compliqué. Et quant à reprendre le "leadership mondial" – elle avait accentué les termes comme pour le railler un peu – l'UE est un acteur économique fort entre l'Amérique et l'Asie. En situation de lutte commerciale et de pleine concurrence, elle ne va jamais se fragiliser elle-même. Trop de dépendance énergétique envers eux, aussi.

	— Qu'est-ce que cela coûte d'essayer ?

	— Essayer quoi ?

	— Préparer et soumettre une directive avec cet objectif.

	Elle hésita.

	— Nous venons de passer des déclarations, vous avez vu. Nous préparons sur cette base des plans climat très ambitieux, tout...

	— Insuffisants et trop lents – la coupa-t-il. Vous le savez bien.

	Elle se braqua, plus pour la comédie qu'autre chose, tout en continuant à minauder. Gully se demanda même si elle n'avait précisément jamais eu une telle conversation depuis qu'elle était ici, et celle qu'il avait avec elle le surprenait.

	— Ma, qu'est-ce que vous feriez, Monsieur-je-sais-tout ?

	— Je ne sais pas, préparer la directive. Et ne la lier à aucun prix au débat sur les "terroristes" et leur "Ministère". Juste l'objectif, et en débattre !

	Il avait à chaque fois mimé les guillemets. Tiberia Moro restait imperturbable.

	— Et ?

	— Et forcer le parlement, la commission, le conseil, à la rejeter. À en prendre la responsabilité. Ne serait-ce que pour faire avancer la situation.

	Elle regarda par-dessus ses fines lunettes en fer et fit une moue amusée avant de le fixer droit dans les yeux.

	— Ou pour soutenir la cause de vos copains, non ?

	Il resta à son tour de marbre – comme son père le lui avait appris aux cartes – et attendit une bonne poignée de secondes avant de répondre.

	— Copains ou pas, c'est la cause qui compte, n'est-ce pas ?

	— Je pense que c'est impossible de convaincre le parlement sur quelque chose de rapide, ciblé et agressif. Surtout pendant que toutes sortes de groupes de travail élaborent un plan complet à tous les étages de l'Union. Et je ne parle même pas de la commission et du conseil...

	En laissant ses yeux partir dans le vide avec un air soudain triste, elle marmonna :

	— Se mia figlia potesse sentirmi...

	Puis se reprit, cette fois dure :

	— Monsieur Gully. On va me dire avant d'avoir écrit le première ligne qu'on doit s'en tenir aux déclarations durement négociées qu'on vient de passer. Au paquet qui doit maintenant être édicté sur cette base. Je n'ai pas le moindre trou de souris pour sortir de cet agenda. Au mieux aménager ou accélérer marginalement ceci ou cela. Rien de plus. Et croyez-moi, j'aimerais au moins réussir cela. Maintenant excusez-moi, je dois y aller.

	Elle fit un signe de la tête à son assistante qu'elle arrivait, et avec les mains qu'elle pouvait appeler Anya pour l'avertir. Elle prit la direction de la sortie.

	— Ah, ravi d'avoir fait votre connaissance. Une fois il faudra que vous me racontiez la Grèce, Apple, tout ce comment ça c'est vraiment passé. 

	Il la regarda s'éloigner, droite comme toutes les petites, ses cheveux presque aussi longs que la veste de son tailleur marine et ses talons claquant sur le sol. 

	 

	*

	 

	Dans son demi-sommeil, Elmer n'entendit que le bruit de sa porte qui cédait, puis celui des plusieurs hommes armés en casque et gilet pare-balle qui investirent son appartement à 6h pile du matin. D'une certaine manière heureusement, il n'eut pas le temps d'avoir peur. Retourné sans ménagement, menotté dans le dos à plat ventre, il fut relevé par deux policiers qui lui enfilèrent un jeans.

	— Elmer Böhm ? Voici votre acte d'inculpation. 

	Le procureur assistant, à peine plus vieux que lui, lui en montra une copie et le lui lut d'un ton monocorde et maladroit en évitant son regard.

	— T'as pas l'air bien convaincu – trouva-t-il la force de lui balancer.

	— Tais-toi – beugla un des policiers habillé en Rambo. 

	— Tu veux pas me lire mes droits avant, comme dans les films ?

	— Ferme-là !

	— C’est bon – interrompit le procureur en ordonnant que ses menottes soient ôtées pour qu'il prépare ses affaires.

	— Fais ton sac, tu pars en vacances – aboya le premier flic. Et habille-toi convenablement.

	Elmer fut engouffré dans une voiture banalisée en bas de chez lui sous les flashes et les caméras des médias convoqués là comme il se devait pour retransmettre cette opération de com du gouvernement. Son arrestation se retrouva en ligne aussi vite qu'une violence policière sur Periscope. Il fut interrogé dans les locaux Berlinois de la police fédérale et placé en détention préventive. L'arrestation du "terroriste", d'un des terroristes probablement selon la police, était à la une de tous les médias. Trahi par sa "signature" – sans aucune autre explication – ce qui laissait tous les spécialistes et experts interrogés spéculer sur ce que cela pouvait bien vouloir dire. À 13h30, le Berliner Zeitung fuita en ligne, mais sans autre précision, qu'il aurait été arrêté sur un tuyau des Américains.

	Qui pouvait bien être ce fils de bourge diplômé de la RWTH Aachen, informaticien aux transports publics, qui aurait provoqué pour 2,3 milliards de dégâts dans le monde ? Était-il le "Ministère Mondial du Climat" ? Toutes les rédactions crépitaient et le Berliner Morgenpost surenchérit en révélant à 17h qu'il n'avait répondu à aucune question. 

	Seul Die Tageszeitung posa la question de savoir s'il n'était pas un "héros".

	 

	*

	 

	— Putain le débol, merde – lâcha Alessia.

	Tous atterrés, et Renate tétanisée, fébrile, les yeux rougis par sa nuit, personne ne put prendre ni café ni rien de ce que Gully et la blonde leur avaient préparé ce lendemain matin du 12 novembre. Renate avait dormi au "Ministère" par précaution – et pour ne pas rester chez sa mère à Leipzig où elle se trouvait par chance le matin précédent. Lars était venu, en voiture cette fois – sept heures de route avec celle d'un ami sans puce GSM et en respectant strictement les limites de vitesse. La blonde enchaîna la première :

	— Oui. Pire débol. S'il n'y avait pas eu la même faille aux Verkehrsvertriebe que chez Daimler, et le même système d'exploitation, mais ça c'est moins étonnant, la police n'y serait jamais allée du tout. 

	— On sait ce qu'ils ont trouvé ? – hasarda André, blafard et dont la voix tremblait elle aussi. 

	— Oui. Il semble. Comme tous les hackers, il a placé une petite signature dans son malware. Elles sont bien cachées et c'est comme le pipi des chiens ou les tags des graffeurs. Cela leur permet de se reconnaître, de s'admirer, de se provoquer, de marquer leur territoire. Ou tout simplement de signer. Ils ne peuvent pas s'empêcher. 

	— Ok, mais comment ils sont remontés à lui ? ? 

	— Les Américains ont trouvé la signature en séquençant toutes les versions du logiciel utilisé en France, en Allemagne et aux États-Unis. Lorsqu'ici, ils ont flippé sur les Verkehrsvertriebe, ils ont pris une copie de tous leurs serveurs pour travailler au labo de la police. 

	— Je ne comprends toujours pas. Il avait toujours dit qu'il n'y avait rien aux BVG, qu'il n'y avait jamais rien fait ni préparé. 

	Gully baissa les yeux et répondit à la place de la blonde :

	— Il avait dû l'oublier, il avait fait une fois un patch pour un petit module et il l'avait signé. Dire qu'il devait être tellement fier qu'on le lui demande...

	— Comment le sais-tu ?

	— J'ai quelques ressources.

	Alessia avait cette fois bondi :

	— Je ne laisse pas passer que tu saches ce que la police seule sait sans nous dire.

	Gully resta de marbre. 

	— Je t'ai dit : j'ai des ressources. Du renseignement. Moi aussi. Nous aussi – ajouta-t-il.

	Comme Alessia le fixait toujours, menaçante, il ajouta :

	— Disons que j'ai une amie qui sait où chercher. 

	Il se tourna vers Lars, silencieux, assis au bar.

	— Bravo. Brillante ton émission. T'as géré. 

	Tous firent comme s'ils levèrent une coupe imaginaire au Suédois, mais le répit se trouva être de courte durée. 

	— Comment on fait sortir Elmer ? demanda Renate. Elle avait troqué son abattement contre une résolution à faire peur – qu'André tenta immédiatement de désamorcer :

	— Par pitié, on ne fait rien avant d'avoir bien réfléchi. On va préparer les prochaines étapes quand on en saura un peu plus. On ne doit pas partir à la faute et l'arrestation d'Elmer ne change rien. Attends-toi à ce qu'elle dure un peu, bien sûr, mais la meilleure chose que nous puissions faire est de poursuivre notre action. Gagner en popularité. À ce moment-là on utilisera cela pour l'aider. 

	— Ou tenter de l'aider – ajouta-t-il à voix plus basse.

	Kirstenn chuchota que ce qui importait était le climat, le réchauffement et de faire péter. Sous-entendu, pas Elmer ni n'importe lequel d'entre eux. Renate l'entendit et tous frémirent. Elle resta immobile, silencieuse, mais tremblante. Une larme, puis deux, coulèrent sur sa joue. Ses lèvres étaient bleues, son teint laiteux. Presque cadavérique. Elle allait bondir. Cela était sûr. Leur hurler dessus qu'ils n'étaient qu'un tas de lâches. Partir en claquant la porte. Ou se rouler par terre dans une crise de folie et de larmes. Ou sauter à la gorge de Kirstenn qui Dieu merci l'aurait maîtrisée en une seconde avec une clé de bras ou un étranglement. Le pire de ce qu'elle allait leur balancer à la gueule leur traversa l'esprit pendant cette éternité de quelques secondes. 

	Renate s'affala, les coudes entre ses genoux, et se prit le visage entre les mains sans rien dire ni pleurer. Elle se leva en chancelant, alla à la cuisine et se passa de l'eau sur la tête, glacée. Revenue vers eux, contre toute attente, elle approuva. Leur tension se relâcha d'un coup ce qui leur en fit mal au ventre. Son regard leur faisait toutefois peur. Alors qu'ils s'étaient levés, tremblants à leur tour de ce relâchement, André prit les deux mains de Renate dans les siennes et posa son front contre le sien :

	— Pas de bêtises, hein ? Tu reprends ta vie normale. Ils t'interrogeront. Voici la carte d'une avocate – tu demanderas à lui parler. Elle ne saura rien sinon que tu n'as rien à voir. Et ne me connaît même pas. Tu ne dis rien, tu ne sais rien, et tu es effondrée d'avoir découvert son implication. Et tu n'en rajoutes pas non plus. Et tu te souviendras que tu seras suivie, filée, surveillée, écoutée. 

	Il la serra paternellement dans ses bras puis la laissa, visiblement ému et les yeux humides.

	— J’oubliais : ils te demanderont où tu as passé cette nuit. Tu diras quelque chose d'invérifiable que nous ne voulons pas savoir, et tu t'y tiendras.

	Lorsqu'ils furent partis chacun à près de dix minutes d'intervalle cette fois, la blonde revint après une heure environ.

	— Ok, on se met sur le plan B ?

	Gully retrouva son regard de tueuse. Et une émulation certaine.

	 

	*

	 

	Soudain, alors qu'ils s'étaient installés à la table avec leurs ordinateurs, la blonde se figea. Tout était redevenu dur en elle – son ton, son regard, sa posture. Il remarqua une nouvelle fois que sous ses airs sophistiqués, elle dégageait une force, une puissance incroyable.

	Elle tapa de la main sur la table et le paralysa de son regard bleu acier.

	— Avant le plan B, tu dois me dire comment tu as eu l'info sur la signature.

	Gully ne tenta pas de résister.

	— J'ai une amie en ligne qui a des connections dans certaines communautés du web quelque peu, heu, à la marge. Elle a eu l'info. Et si c'est ce que tu veux savoir, il n'y a aucun lien avec la police. 

	— Sûrement moins cher que des hackers israéliens... 

	— Oui et cette source m'aide depuis longtemps sur beaucoup de sujets. Des appréciations politiques. Du feedback. 

	Son regard restait vissé dans celui de Gully : 

	— Je veux des détails. On joue gros ici.

	— Je n'en ai pas. Ma source a la sienne. Je sais juste que ce n'est pas la police ou des services. 

	La blonde se fâcha.

	— Comment tu peux le dire ? Tout le monde surfe le bad web. Les gendarmes comme les voleurs. Les pêcheurs comme les poissons. J'en connais autant que toi.

	— Ma source est fiable et je la connais bien. La sienne, c'est la sienne. Tu sais aussi que c'est comme ça que ça marche. 

	Son silence et son regard devinrent intenable. 

	— Ok, la source de deuxième niveau, c'est la meilleure hacker du monde. Et qui ne fait que ce en quoi elle croit.

	— WASP ? ? ?

	Gully ragea intérieurement d'avoir été si bête et tenta de garder sa contenance. S'en voulût avec une intensité rare.

	— Ok. Maintenant, plan B, dit-elle comme si rien ne s'était passé. Et vint se lover contre lui ce qui le rendit encore plus furieux contre lui-même. Elle releva la tête en sa direction, le regardant cette fois affectueusement :

	— Tu sais, Gully, il y a des raisons.

	— Des raisons ?

	— À ce que je fais.

	— Et à qui je suis – ajouta-t-elle avec une pointe d'amertume.

	Il la sentit le serrer contre elle, fort, mais avec sensualité. Elle le tint un long moment dans ses bras, entièrement contre son corps. Sans un mot ni rien d'autre. Tout contre lui – sans bouger. Toute sa nervosité se libérait à son tour et d'un seul coup. 

	— Plan B !

	Elle quitta la chaleur de leur étreinte prolongée et se leva d'un bond, attrapa son Mac et deux bières dans son sac, les ouvrit et tendit la sienne à Gully.

	— Tiens, c'est de la Utopias de Samuel Adams. Tout droit de Boston. Vieillie en tonneau, 27 degrés et toutes sortes de saveurs de liqueurs. 150 euros pièce, s'il vous plaît. La meilleure du monde. Tchin !

	— Boire une bière de révolutionnaire, même Américain, à Berlin, c'est-y pas le top, ça ? ajouta-t-elle.

	Son clin d'œil en prononçant "Utopias" effraya Gully au-delà de tout ce qu'il avait connu auparavant.

	 

	*

	 

	— Anya Zych. Je travaille avec madame Moro. 

	— Je sais, je sais ! Bonjour Madame.

	Gully regarda sa montre qui affichait 7h55 et s’efforça de parler d'une voix ne trahissant pas le profond sommeil dans lequel il se trouvait encore. Son iPhone à l'oreille, il s'assura silencieusement par la porte restée entrouverte que la blonde dormait encore dans l'autre chambre. 

	— Madame la commissaire aimerait vous voir. Seriez-vous disponible aujourd'hui à 19h ? Cela doit être hors des heures.

	— Bien sûr. Où ?

	— Je vous communiquerai un lieu en ville de Bruxelles.

	Il s'habilla en silence, attrapant une parka en laine noire pour la première vague de froid de l'année – plus froide que ce que la Silicon Valley ne connaissait jamais. Puis quitta le "Ministère" sans un bruit.

	Prendre l'avion n'était pas idéal vu les circonstances mais il n'y avait pas le choix de repousser cette opportunité, ni de dire qu'il devait venir de Berlin. Arrivé d'avance, il se balada cette fois dans la vieille ville et resta un long moment sur la Grand-Place, admiratif, songeur. L'Europe le faisait de plus en plus rêver, ses diversités, ce qu'elle avait dû mettre en commun pour continuer à exister dans un monde à présent beaucoup plus grand qu'elle. Il n'en connaissait que peu sur la seconde guerre – un souvenir de cours d'histoire – qui transparaissait encore tellement en son cœur historique et si différemment encore à Berlin. La Californie lui semblait être une autre planète. Il remonta les Sablons en léchant les vitrines des antiquaires et des pâtisseries et traversa le Palais de Justice, plus vaste que Saint-Pierre de Rome et passablement sinistre. Puis attendit la commissaire au Al Piccolo Mondo dans une petite rue animée et touristique.

	À 19h pile elle arriva, en tailleur pantalon d'un bleu plus clair et ses talons claquant à nouveau sur le parquet. 

	— Signore Gully, merci, c'est bien d'être tôt il n'y a pas encore beaucoup de monde.

	Ils se rassirent en même temps.

	— J'ai réfléchi à votre proposition. Le problème est double : le processus, et l'argent. Toujours l'argent. 

	— Pas forcément. Pour faire basculer l'économie du fossile sur le renouvelable, il faut une loi. L'argent, il va là où c'est permis. Il peut être dirigé. 

	— Ce n'est pas si simple. Diriger les investissements, c'est difficile, c'est le marché qui décide et qui est libre. Supprimer les subventions au fossile, ou les réallouer, cela aura l'effet voulu. Le problème, c'est qu'en attendant que cela fasse suffisamment baisser le coût du renouvelable, c'est la classe moyenne et les pauvres qui trinquent. Cela renchérit trop leurs coûts de base, ceux pour vivre, ceux de tout : transports, chauffage, nourriture, habits. Vous avez vu les gilets jaunes, tout ça. Un centime d'euro sur l'essence et c'est la guerre. 

	— On peut aussi reporter une partie des budgets militaires. C'est la seule guerre à mener. 

	Elle balaya directement la remarque :

	— Vous savez bien que l'UE n'a quasiment pas de compétence en la matière. Tout est cadenassé dans l'OTAN. L'Amérique exige des contributions plus élevées des Européens, et ne l'acceptera dès lors jamais. Elle-même ne le fera évidemment pas. Même si elle a 13 millions d'habitants menacés directement par la montée des eaux, c'est peu, et c'est pour l'essentiel en Floride – dont les autres États se fichent éperdument. Particulièrement les grands États démocrates. Le réchauffement, c'est chacun pour soi, Monsieur Gully. 

	— Ok mais que fait-on avec 56% des Européens, 74% des moins de trente ans, qui veulent au minimum diminuer le fossile de moitié en dix ans ?

	— Je sais tout ça. Mais ces sondages sont démagogues. Ils ne lient jamais la question en demandant si vous êtes d'accord de payer 5 euros le litre d'essence ou trois fois plus cher votre kilowattheure. La taxe carbone, c'est la même chose. C'est pour ça qu'elle est au niveau actuel, et qu'au niveau actuel, c'est un misérable alibi. 

	— C'est un cercle vicieux alors, Madame, mais surtout, ce n'est pas 100% exact. Les subventions au fossile, on les finance bien par l'impôt. Dont l'essentiel provient du travail et de la consommation. On finance l'essence et l'électricité fossile avec ce qu'on a pris, soit y compris aux pauvres et à la classe moyenne ! C'est un jeu à somme nulle.

	— Pas tout à fait, parce qu'en leur prenant la même chose en impôts pour subventionner par hypothèse le renouvelable, votre prix de revient du renouvelable va quand même être bien supérieur. Et le rester en tout cas plusieurs années.

	— Je ne suis pas sûr. Cette modélisation, personne ne l'a faite dans le détail. Et quoi qu'il en soit, il faut bien commencer un jour ! Le prix des dommages que le réchauffement cause, et les particules fines, et à la santé et le reste, vous ne le comptabilisez pas non plus, et tout le monde le paie ! 

	Elle commanda un Bellini et un verre d'eau frizzante. Avec ses longs cheveux raides et son air formel, elle dégageait un curieux cocktail d'autorité et de charme latin. Et le duel ne l'intimidait pas, la sublimait, plutôt.

	— On fait quoi, Madame, alors ?

	Elle le regarda de ses yeux noirs et vifs, alternant sourires et moues en minaudant à nouveau. Pendant qu'elle picorait des olives et des grissini, il insista.

	— Écoutez, l'économie reste alimentée. On bascule toutes les subventions d'un coup, et si je vous comprends bien, il y a juste dix ans d'écart de prix à financer. Dix ans, c'est quoi dans l'histoire ? Dix ans de ce prix-là ? C'est notre prime d'assurance pour l'avenir. Celui de nos enfants. Ça n'a pas de prix en fait.

	— Laissez mes enfants hors de cela !

	Sa main lâcha, renversant un peu de son Bellini, et elle passa proche du malaise.

	— Ça va ? Je suis désolé.

	Gully s'était levé pour lui prendre la main et appela un serveur pour qu'il apporte de la glace et de l'eau plate.

	— Ça va, ça va. Excusez-moi. 

	Triste, épuisée, à cran, elle ne minaudait plus. Elle ne se tenait plus droite mais affalée contre le dossier de la banquette et transpirait. 

	— Vous voulez bien me parler d'autre chose ? S'il vous plaît.

	Gully l’entraîna sur Apple, sur Tim Cook, sur Santa Cruz et USCS, sur sa mère – économiste de renom en Californie. Sur Steve Jobs aussi, même s'il était mort depuis trois ans quand il est arrivé chez Apple. Travailler chez Apple, et directement avec Tim Cook, s'était s'assurer de pouvoir raconter des histoires comme à des écoliers assis par terre en tailleur et captivés par quoi que l'on puisse bien dire. Il arriva à lui glisser qu'il était ingénieur en électronique, et ses cours de sciences-politiques en auditeur libre à Caracas sous l'ère Hugo Chávez. Il la divertit un moment. Elle apprécia, finit son drink et en commanda un autre. Le restaurant s'était rempli. Quelques personnes l'avaient reconnue, et certaines venues la saluer, une ou deux en italien. Ils dînèrent de scampis grillés, risotto milanese et du vin della casa – beaucoup trop cher pour ce qu'il était. 

	— À votre tour de me parler un peu de vous ! 

	Elle lui rendit son sourire et lui parla de son mari, de ses filles, de Bari. La famille avant tout. De sa passion pour la biologie et du lien qu'elle avait fait avec la politique. La politique italienne qui lui inspirait tant de peine, mais de sa foi dans l'UE.

	— Vous savez, l'UE est critiquée sur tout. Les politiciens lui reprochent tous les maux de pure politique intérieure. C'est facile : elle ne répond pas, ne se défend pas, ne rend pas les coups. Elle n'a pas de com. Et c'est faux bien sûr. L'UE, elle fonctionne, bien, très bien même, mais particulièrement, le plus important, c'est qu'elle est le compas moral de l'Europe. 

	Elle embrassa le restaurant du regard.

	— Et ces temps-ci, je devrais même dire du monde. Bien sûr, il y a Orban, les Polonais, des idiots comme Salvini et consorts. Il ne faut pas sous-estimer certaines de ces situations car elles ne sont pas la cause, elles sont un effet. Mais l'Europe est forte, et les positions de ces gens ne tiennent pas. Et l'Europe est morale, sa législation va toujours dans le bon sens. Dans celui du progrès. 

	— Vous me faites mon pitch ?

	Elle éclata de rire.

	— ... alors, Madame Moro, l'Europe peut prendre ce lead en matière climatique. C'est quoi, financer ces dix ans d'écart de prix en évitant des milliards de dommages collatéraux à terme ? Dans un environnement de taux d'intérêts zéro et de dette qui n'importe plus ? Où on crée de la monnaie en veux-tu en voilà sans jamais plus créer d'inflation ? Je vous jure que c'est faisable. 

	— Ok Signore Gully. Admettons. Comment on surmonte le parlement et la commission ? Le conseil des ministres ? Un texte pareil n'a aucune chance de passer.

	Le tiramisù et le limoncello que le patron attentif remettait régulièrement dans leurs petits verres aidèrent probablement Gully. 

	— Soyons plus rusés. L'idée, c'est que face à l'opinion qui monte et qui importe à tous ceux qui doivent se faire élire, ils craquent. Ok, c'est un pari, et un peu audacieux. Sur le fond, je suis d'accord, en l'état ils ne voteront rien. Dans ce cas, on table sur autre chose : on prépare quoi qu'il en soit une directive pour les forcer à avoir à dire non. C'est un acte fort, une profession de foi. On peut aisément se cacher derrière le fait que c'est pour ne serait-ce que provoquer le débat. Le débat qu'il faut faire plus que ce qu'on vient de faire. Qu'il ne faut pas s'arrêter de rehausser les objectifs et d'en parler. Ils rechigneront, bien sûr, mais il leur sera difficile d'apparaître comme voulant même empêcher le "débat". Vous serez soumise à des pressions, des attaques, mais personne ne peut vous empêcher de préparer un texte. Ensuite, lorsqu'ils seront confrontés à la responsabilité de dire non, nous aviserons.

	— Comment ça nous aviserons ! Et comment ça "on" prépare une directive ? Et alors que c'est mettre en œuvre une menace de terroristes ?

	Gully écarta sans hésiter :

	— Laissez-les de côté. Comme vous l'avez dit, ils ne sont pas non plus la cause, mais l'effet. L'objectif, la cause, ceux-là, ils sont incontestables.

	— Et le parlement dira quand-même non..., la commission dira non..., le conseil dira non...

	Sa bouche était tombée, elle avait plissé le front et c'était maintenant comme s'il la suppliait :

	— Mais Madame, ok, mais si cela fait ne serait-ce qu'avancer le débat, mettre le parlement et la commission devant leurs responsabilités, et les forcer à dire non, ce sera déjà énorme ! Il y aura une réaction dans la population, cela fera avancer, cela sera reculer pour mieux sauter, il y aura obligatoirement une prochaine fois, je ne sais pas ! Cela fera au minimum améliorer les centaines de plans et de textes et de pages dont vous me parlez, et que toutes ces strates et ces armées de technocrates préparent consciencieusement... en allant docilement suffisamment lentement pour ne pas gêner le fossile et l'économie, tout en prétendant – faussement – faire ce qu'il faut ! Et tout cela en se vantant que ces plans sont "ambitieux", "réalistes", "consensuels", bla, bla, bla. Un tel coup d'éclat, même s'il échoue, aura bien plus d'écho que ce "plan directeur" à cent ans de terme, à tous ces emplâtres sur une jambe de bois que la commission vient de publier en se congratulant comme si elle avait inventé l'eau chaude !

	Tiberia rit en avalant d'un trait son énième limoncello.

	— Vous êtes un peu fou Monsieur Gully. Ou un peu tordu. 

	Elle secoua la tête et ses longs cheveux foncés pour la première fois de la soirée. 

	— Vous me faites rire. Ma, pourquoi pas ? 

	Elle regarda sa montre, s'affola qu'il fût déjà 22h et appela son chauffeur.

	Sur le pas de la porte, Gully lui offrit son bras – qu'elle prit. Ils marchèrent les cent mètres piétonniers qui menaient à l'avenue Louise où l'attendait sa voiture. Sans rien dire, d'un pas lent et en faisant attention aux pavés glissants. Il faisait moite, avec une fine brume, mais trop chaud pour une nuit de mi-novembre : 11 degrés. Elle n'avait même pas de manteau... 

	Toujours sans rien dire, elle s'engouffra à l'arrière de la grosse BMW anthracite et lui fit simplement un petit signe de la main. 


15. 
Fortissimo

	 

	L'ambiance était contrastée ce 15 novembre au "Ministère". Le dimanche était toujours un bon jour pour réfléchir : les news étaient en pause ou réchauffées, et la place faite au sport et à la culture. Comme un répit qui revenait tous les sept jours. Gully et la blonde avaient l'air concentrés sur la suite, Lars sur sa suite, et les autres abattus. Tous assis à la table comme une séance de vrai ministère, Gully présidait à un des bouts et la blonde à l'autre. André se lança avec un air las :

	— Je suppose que nous avons deux objectifs désormais, sauver la terre et sauver Elmer... 

	La blonde y coupa court :

	— Non. La terre reste l'objectif. Sortir Elmer est à part. Ce ne seront pas les mêmes moyens non plus.

	— Belle solidarité... fut-elle interrompue.

	— Alessia, on a toujours convenu cela ! Ce qui ne veut pas dire qu'on n'essaiera pas. Ce sont des combats différents, des adversaires différents. Et Elmer, on n'y échappe pas, ça n'est pas la planète. 

	— C'est un de ses défenseurs. On peut en faire un martyr. Un héros. Le Snowden allemand !

	Gully s'interposa entre la blonde et Alessia : 

	— Le martyr terroriste, dans l'histoire, ça n'a pas vraiment marché. Ou plutôt, toujours mal fini. 

	Renate lui sauta à la gorge. 

	— On est pas des terroristes, des activistes ! Et pour une bonne cause, la seule qui conditionne le futur de l'humanité.

	Gully afficha le scepticisme nécessaire pour que la discussion évolue.

	— Alors regardons que faire maintenant pour notre cause. Et ensuite si cela peut servir celle d'Elmer. Là, nous ne pouvons pas nous concentrer sur Elmer. C'est leur trophée provisoire. Il n'y a aucun moyen de le faire sortir, d'infléchir la justice ou qui que ce soit. Interrompre notre action pour nous concentrer sur Elmer serait le piège, le faux-pas. Décrédibiliserait toute notre action. C'est même sûrement ce qu'ils attendent.

	Tous se rendirent à cette évidence dans un silence carcéral.

	— ... donc, enchaîna la blonde, on passe à l'étape suivante et on dévie le tir.

	— Et c'est quoi, dévier le tir ? – demanda André.

	— Monsieur Samoza va rapporter – blagua-t-elle comme s'il s'agissait vraiment d'une séance formelle, ce qui ne ramena qu'une esquisse de sourire sur leurs visages.

	Gully releva le torse :

	— Soyons modernes : intentons des procès ! Comme prochaine démarche. Cela prendra tout le monde de court : on passe à une action légitime, prévue par l'ordre juridique et institutionnel. On descend sur leur terrain.

	— La justice est aux ordres – balaya Alessia d'un revers de main dédaigneux.

	— C'est vrai, souvent elle est à la solde de l'establishment parce qu'elle applique la loi, et que la loi est votée pour le protéger. Mais pas partout. De temps-à-autres, la justice évolue et fait évoluer la société. Savoir si elle précède ou suit les mentalités est une bonne question philosophique, mais on s'en fiche. Le mieux à faire maintenant, c'est de devenir une menace dans le forum légitime de la société civile. 

	— Ou aller vers un enterrement de première classe – maintint Alessia entre ses dents, furieuse. Vous rêvez ! On nous y baisera, avec sourires, courbettes et décorum, en y mettant les formes. Il y aura toujours une bonne raison juridique, ou de procédure, ou de qualité pour agir, pour nous shooter. Jugement après jugement, on perdra. Aucune chance, merde, soyez un minimum réalistes ! 

	Elle était à deux doigts de s'emporter mais Gully tenait bon :

	— Well, pas sûr, regarde aux Pays-Bas. La Cour Suprême a condamné l'État à agir pour le climat. Et sans s'embarrasser des lois existantes : sur le constat de l'atteinte générale à l'environnement, de la menace supérieure qu'elle représente, de la Convention Européenne des Droits de l'Homme. Le droit à la vie et le droit à la vie privée et familiale, qui comportent aussi qu'on protège nos conditions de vie. Et en Suisse, l'état de nécessité a été reconnu par un juge.

	Alessia intégrait la proposition avec des petits mouvements de la tête et rechercha un confort intellectuel dans le regard d'André et de Kirstenn – laquelle ne semblait étonnamment pas contre. André se hasarda après avoir trituré sa barbe :

	— En Norvège et aux États-Unis, ça n'a pas vraiment marché. Dans l'affaire Juliana, la Cour d'Appel, pourtant trois juges nommés par Obama, après que tout le monde ait ferraillé quatre ans pour savoir qui avait le droit d'agir et de défendre, a tranché que ce n'était pas à la justice de décider le niveau acceptable de pollution. Et en Norvège, même tonneau : la Cour a dit que si le pétrole y était extrait, mais qu'il était brûlé ailleurs, la Constitution ne s'appliquait pas... 

	— ... et où agir ? – ajouta-t-il.

	La blonde ouvrit un dossier avec des indications au crayon gris.

	— Ici bien sûr, en France et aux États-Unis. 

	— Bien, grommela Alessia. Trois des États dans lesquels le pétrole, le gaz et le charbon sont rois, et pas vraiment progressistes s'agissant de leurs tribunaux...

	La blonde leva la tête : 

	— Il sont rois partout. Même si en France, le nucléaire le reste aussi. En revanche, dans ces trois pays, la cause climatique est soutenue par une partie de l'opinion, même une large partie, et débattue publiquement. Et la presse y est libre. Difficile d'en voir d'autres où il y aurait de meilleures chances.

	André s'interposa à nouveau :

	— Les Pays-Bas, justement ? La Suède ?

	— Ce n'est pas là où les sabotages ont eu lieu. Cela ne nous donnera aucun levier.

	Alessia fit oui de la tête :

	— Ok, mais on agit contre qui ? L'État, comme aux Pays-Bas ? 

	— C'est une possibilité – répondit la blonde. Mon idée est plutôt plus logique, plus frappante pour l'opinion. Un procès contre l'État passionnera moins. Visons les six-cent septante-deux entreprises. Ce sont eux les fautifs. C'est cohérent. Cela nous remettra en phase avec notre action, sa légitimité. Et avec la sympathie que nous nous sommes acquise.

	— Smart – s'exclama Lars. Et ça change le narratif, le champ sémantique. De terroristes nous passons à plaignants. Toute l'action change de décor. Génial ! 

	— Non, dumb – contrecarra Kirstenn, aussi mal à l'aise que possible d'être assise à cette table, et qui fit retomber le soufflé :

	— Ces entreprises se défendront en disant toutes qu'elles respectent les "normes". Même si les normes sont ce qu'elles sont parce qu'elles influencent les parlements. Ah, oui, autre élément : qui agit ? "Bonjour Monsieur le juge, nous sommes les terroristes et nous attaquons toutes les entreprises que nous avons menacées...".

	Un silence judiciaire s'imposa un temps, comme entre l'aboiement du "la Cour" et l'arrivée des juges.

	— Nous, nous n'avons rien fait ! C'est Elmer qui a agi et qui est en tôle.

	Kirstenn secoua la tête à la remarque de Renate :

	— Si nous ne sommes personne, alors pourquoi agissons-nous ? Par solidarité pour le pauvre Elmer Böhm ? Par sympathie pour lui ou pour sa cause ? Nous serons arrêtés, jetés en détention préventive, traités comme des complices présumés. Le gouvernement ne passera pas à côté d'étoffer son tableau de chasse à si bon compte. Sans compter le risque d'être également détenus sur demande d'extradition que les Français et les Américains déposeront aussitôt...

	— Mais ils n'auront rien contre nous ! Nous sommes un État de droit – ils le rappellent tout le temps.

	— Tu rêves, Renate, allô ! S'il n'y a rien contre nous, on sortira peut-être – après trois mois de trou. Trois mois de préventive pendants lesquels on ne fera rien et tu sais quoi ? Ce qui se révélera être un aveu. On a été prudents, mais des recoupements, il y en aura. Ils en trouveront. Un appel, un voyage, une présence de signal GSM dans la même zone. D'anciens emails, ou sms, des copains d'avant. Le barman du Hangar 49, la serveuse de la Literaturhaus. Il y a toujours quelque chose. Même si, par chance, nous ne sommes pas détenus, ils enquêteront à mort dès que nous agirons. Et ils trouveront.

	Kirstenn se montrait sous un jour plus articulé que jusqu'à présent. Le regard baissé, après un peu de café aussi noir que ses propos, elle ajouta :

	— Juridiquement, nous sommes au minimum des complices. En réalité des co-auteurs. 

	André fit lentement oui de la tête et la laissa poursuivre.

	— Aux Pays-Bas, ce jugement a été obtenu par une action de huit-cent quatre-vingt-six citoyens. Pas même des activistes. Ou si certains l'étaient, ce n'était pas l'essentiel : ils agissaient comme citoyens. Nous, on est des criminels, et des terroristes. Alors faire passer l'état de nécessité... En Suisse, un brave juge de district a libéré quelques fils de famille qui avaient été s'asseoir dans le hall d'une grande banque. Même là-bas, l'âne de procureur, n'écoutant que son devoir, a fait appel. Parce que l'interprétation de la loi est plus importante que la planète. Alors tu vois, nous, c'est pas la même chose. Et retour à la question de base : qui agit ? Nous, les terroristes de Niederaussem, de Three Mile Island, de Gonfreville-l'Orcher, nous intentons un procès ?

	La fumée noire de l'incendie qui avait traversé l'estuaire de la Seine obscurcit la pièce et les esprits un long moment avant de se dissiper.

	— On peut demander à une ONG ou à des citoyens ou à d'autres activistes – reprit timidement Lars.

	La blonde intercepta la balle :

	— C'est une idée à laquelle j'ai pensé, mais qui nous fait aussi sortir du bois. Quelqu'un en arrivera à se demander pourquoi nous suggérons ou pilotons cela, et on en retombera au fait que nous serons suspectés, confondus et arrêtés.

	Un nouveau silence n'eut pas le temps de se faire à cette remarque que l'icône d'Utopia s'anima sur le Mac de Gully avec une alerte sonore qu'il avait oublié de désactiver. 

	[une seule personne peut agir] 

	Gully surmonta l'irritation qu'Utopia s'immisce dans sa vie à sa guise et tapa sans se faire voir :

	[ah oui?]

	[Elmer...]

	[...et n'oubliez pas. la corde pour les pendre version actuelle, c'est la justice. vous êtes dans le juste]

	— La corde pour les pendre !

	Tous regardèrent Gully – interloqués par cette exclamation. Dont seul André avait compris le symbole.

	 

	*

	 

	Ministère Mondial du Climat

	 

	Décret No 2 du 16 novembre 2020

	 

	Considérant que les entreprises destinataires portent gravement atteinte au climat, à l'environnement et à la santé par leurs émissions de CO2 notamment ;

	 

	Que les États et organisations internationales sont complices et responsables par leur inaction, et engagent leur responsabilité envers leurs citoyens et ceux du monde ;

	 

	Qu'il y a lieu de reconnaître l'état de nécessité et d'urgence que comportent les principes généraux du droit des États concernés ;

	 

	Que cet état de nécessité et d'urgence rend nulle et non avenue toute poursuite contre des personnes ou organisations agissant dans le sens de la sauvegarde de la planète ;

	 

	Que cet état de nécessité et d'urgence constitue le fondement juridique des mesures qui doivent être appliquées pour sauver la planète ;

	 

	Qu'il y a lieu d'utiliser sur ce fondement les procédures judiciaires prévues dans les États concernés pour réduire les émissions de CO2 d'au minimum 2/3 d'ici 2030 et pour faire supprimer immédiatement toutes subventions quelconques, directes et indirectes, aux énergies fossiles.

	 

	Sur ce, ordonne l'intentement de procédures judiciaires contre les entreprises destinataires devant les tribunaux compétents de la République fédérale d'Allemagne, de la République française et des États-Unis d'Amérique.

	— C'est de la provoc ! Gottverdammt. On se fait complètement narguer ! 

	Le directeur des affaires juridiques du département P du ministère de l'Intérieur – poursuite pénale et anti-terrorisme – regardait ses chaussures en encaissant les coups que lui assénait son ministre. Tous les autres départements concernés étaient présents : ÖS – la sécurité intérieure, B – la police fédérale, CI – la cyber sécurité et KM – la cellule de crise et de protection de la population. Tous muets et laissant passer l'orage. Le ministre ne lâchait pas le directeur juridique du département P.

	— Mais c'est idiot leur truc, je rêve, pince-moi, dis-moi que c'est idiot !

	Il le fixait du regard lourd du politicien en perdition, alternant inquiétude et désabusement. Après avoir laissé passer une salve, le directeur releva la tête.

	— Je crains que ce ne soit pas si idiot que cela...

	Il soupira puis reprit son souffle, son élan, et essaya de retrouver un semblant de conviction :

	— ... ce qui ne veut pas dire qu'ils gagneront. C'est compliqué, ils auront des problèmes de preuve, de droit de fond. Ce ne sera pas si facile de faire imposer de telles mesures à des activités qui ne sont pas hors-la-loi, qui sont même régies par la loi. Il y a des milliers d'activités humaines qui causent des atteintes. Celles-ci sont regrettables, sûrement, mais c'est le corollaire de toute activité et de ce qu'elle apporte. Cela ne signifie pas qu'elles engagent la responsabilité de qui que ce soit. Ni qu'elles puissent être stoppées, comme ça, par des tribunaux.

	Une fraction de seconde, il chercha instinctivement un réconfort intellectuel et juridique dans les yeux de ses collaborateurs, mais son ministre poursuivait le feu :

	— Tu veux bien m'épargner tes dissertations ? Oui ou non peuvent-ils agir en justice sur ce fondement ?

	— Agir... ils le peuvent toujours.

	— Non, au fond. On ne parle pas d'une activité lambda qui cause une atteinte lambda. On parle d'une atteinte globale, au monde tout entier. Est-ce que cela change ta conclusion ?

	L'embarras barra le visage du directeur comme une banderole de Greenpeace sur une tour de refroidissement d'une centrale nucléaire. Il baissa à nouveau les yeux.

	— Ils peuvent essayer...

	— Ce n'est pas ce que je te demande, bon sang ! Tu peux arrêter de tourner autour du pot ? Penses-tu – oui ou non – que nos tribunaux peuvent ordonner, comme ça, de réduire les émissions de 2/3, comme le demandent des terroristes, sans droit positif spécifique ? C'est-à-dire juste sur la notion indéterminée d'état de nécessité ? C'est bien ce que tu es en train de me dire ?

	— Je... je ne pense pas, mais personne ne peut l'exclure.

	Le ministre jeta son stylo et se retint d'envoyer valser l'épais dossier qui avait été posé devant lui et qu'il n'avait pas même ouvert. Il criait désormais :

	— C'est une putain de réponse d'avocat, ça ! ! Je ne te demande pas de protéger ton derrière, je te demande si c'est possible ! En l'état du droit allemand ! Je veux une vraie réponse !

	Le visage du directeur était devenu rouge vif.

	— Je pense que c'est possible – répondit-il d'une voix tremblotante.

	Curieusement, cet aveu calma le ministre qui se tourna vers sa collègue de l'environnement.

	— Alors pourquoi vous, vous attendez que cela vienne sur le tapis, et nous humilier au tribunal, plutôt que de l'imposer par la loi ?

	Elle le toisa, ferme, impassible, sévère même. Pour le coup, c'était-elle qui se tenait droite et ayant savouré ce moment.

	— Tu sièges comme moi au gouvernement – il me semble. Tu sais comme moi qu'il n'y a pas les majorités pour cela. Et que ni toi, ni ton parti, ne le voteriez. Alors garde tes leçons pour toi et, la sécurité nationale, c'est ton ministère, pas le mien.

	Heureusement que sa chemise à carreaux était ouverte sans plus de cravate. Manquant d'air, il enleva son veston lui aussi démodé et qui le serrait, et le jeta sur une chaise derrière lui. 

	À nouveau agacé, il s'en prit une fois encore à son punching-ball du jour :

	— Et qu'ils agissent aux États-Unis contre des entreprises allemandes, c'est possible ?

	— Oui... Ils ont un for contre elles là-bas aussi. Et cela peut avoir des conséquences considérables. Être attaqué aux États-Unis, c'est le cauchemar pour toute entreprise.

	— Vous les avez déjà reçues ? Je veux dire, les entreprises ?

	— Pas depuis l'autre jour. Mais le téléphone va sonner d'une seconde à l'autre et elles nous redemanderont de l'aide. Sur ce coup-là, nous ne pourrons pas tellement les aider. Ni sur le terrain judiciaire, ni avec les États-Unis. Mais je vous le redis, aucun de ces procès ne sera gagné d'avance.

	Le ministre jouait nerveusement avec son stylo qu’il avait ramassé et, lunatique, retrouvait par moments sa contenance et un ton quasi-professoral. Son imposante stature effrayait à elle toute seule. 

	— Avec l'évolution des mentalités et ce que donnent les sondages, je suis même enclin à penser qu'ils ont davantage de chances qu'ils ne le pensent eux-mêmes. 

	Il se tourna vers l'inspecteur Hansel, silencieux spectateur de la partie de fleuret :

	— Bon. Eh bien vous, vous savez ce qui vous reste à faire.

	Sa stupeur, plus feinte qu'il n'y paraissait, contraria le ministre qui éleva à nouveau la voix :

	— Eh bien vous me les coffrez, tous, tout de suite, et qu'on en parle plus de ces procès !

	Il se balança en arrière dans son fauteuil et ajouta, toujours à voix haute :

	— On ne peut pas se permettre. Et j'aime autant vous dire que là, à la police fédérale, plusieurs têtes commencent gentiment à être sur le billot. Me fais-je comprendre correctement ?

	Tous les dossiers se fermèrent d'un seul clap au signe que la réunion était terminée, et cela à la minute de l'heure dite. Tous filèrent sans demander leur reste, ni même parler dans le couloir.

	Le ministre de l'Intérieur resta seul avec le procureur fédéral, songeur, évacuant progressivement sa colère.

	— Montons un moment.

	De l'immense salle de réunions – quarante-quatre places à la table – ils repassèrent dans son bureau du dernier étage en bois brun moderne auquel une seule lampe sur sa large table donnait une ambiance décemment chaleureuse. La nuit tombait sur le quartier de Moabit. La Sprée n'était déjà plus qu'un large serpent noir – menaçant lui aussi. La ruche que représentait l'immense complexe du ministère s'était vidée, avait retrouvé son calme. Après s'être versé deux whiskys et avoir plaisanté sur quelques banalités, il reprit un air plus sérieux.

	— Et ce jeune, Böhm, tu crois qu'ils vont en faire un martyr ? Faire de nouveaux attentats pour le faire libérer ? Tu veux en faire quoi ?

	— Sais pas, répondit le procureur. Pas exclu qu'il ait agi seul pour l'instant.

	— Mais ce second "décret" alors ?

	— Cela ne veut rien dire. Il peut l'avoir prévu avant son arrestation. Ou ce sont peut-être d'autres gars. Ou des opportunistes.

	— Il y a de la sympathie pour lui dans certains publics, mais je ne pense pas qu'il soit en train de devenir un martyr. Et il a tout de même causé pour 2,3 milliards de dégâts, le gosse !

	Tous deux firent une pause pour siroter leur drink on-the-rocks et décompresser. La fatigue, le poids de leurs postes et cette situation qui tenait l'Allemagne en haleine, cela faisait beaucoup pour les deux hommes.

	Affalé dans un fauteuil, le procureur fédéral décrocha et se perdit un moment dans les pensées que tout cela lui avait fait revenir à l'esprit. Comme dans un film, il revoyait soudainement la moto qui attendait au carrefour de la Moltkestrasse à Karlsruhe le 7 avril 1977. Qui se porta à la hauteur de la Mercedes 230 bleu foncé venue s'arrêter au feu. Le passager – une passagère pour un des témoins – qui tira treize fois avec un HK 43, un fusil-mitrailleur, tuant Siegfried Buback, son chauffeur et son collaborateur. Ancien membre du parti nazi et prisonnier de guerre pendant deux ans, Buback avait à sa libération étudié le droit, était devenu avocat puis procureur. Il avait gravi méthodiquement tous les échelons. Poursuivi Der Spiegel pour trahison en 1962 pour avoir révélé une affaire de corruption militaire. C'était aussi lui qui avait fait tomber Willy Brandt en 1974 – année de sa désignation comme procureur général fédéral.

	Maintenant carrément assoupi, il revoyait, à la manière hachée et désordonnée d'un rêve, la police qui avait d'abord cru à un accident, les corps étendus sur la route recouverts d'un drap blanc, la Suzuki 750 rouge et les deux casques vert olive retrouvés plus tard, la revendication par le "commando Ulrike Meinhof". Tout repassait en flashes en noir et blanc : les photos de l'assassinat, les téléjournaux l'ayant annoncé, l'enlèvement de Hanns-Martin Schleyer, le patron des patrons, pour faire libérer Ensslin, Baader et Raspe. Meinhof qui était déjà morte. Ces années de plomb et de terreur. L'"offensive 77" et ce terrible automne d'oppression et de chasse à l'homme, et à l'otage. 

	Son pied tomba de son genou et tapa le sol – ce qui le fit se réveiller en sursaut sans savoir s'il était absent depuis trente secondes ou dix minutes. Il se battit aussitôt avec son propre esprit pour chasser ces souvenirs, ces images, se surprenant à les trouver dérangeantes, s'en voulant même d'y penser quarante-deux ans plus tard – et dans un monde qui n'avait plus rien à voir. Et alors qu'il n'avait pas dix ans à l'époque... Il fallait croire que tout ceci l'avait longtemps poursuivie, l'ancienne République fédérale d’Allemagne. Certes, la Fraction Armée Rouge avait été autrement violente, mais Schleyer, c'était – déjà ou encore – Daimler. Et que les terroristes accusaient lui aussi d'être un ancien nazi. Leur idéologie était déjà leur justification, leur état de nécessité, l'alibi – bidon – de leurs crimes. 

	— Georg ? Ca va ?

	Ses yeux rouverts, il secoua la tête et s'assura, son verre toujours à la main, de ne pas avoir renversé de whisky. 

	— Oui, excuse-moi. On en est pas là. Personne ne demande sa libération.

	— Et si c'est l'opinion qui la demande ?

	— Cela ne semble pas se dessiner. Pour l'instant il est poursuivi et détenu. À juste titre. Je ne vais pas le lâcher. 

	Le ministre, toujours affalé dans le fauteuil club du coin salon du bureau, les deux bras sur les accoudoirs et les jambes écartées, secoua son whisky et ses glaçons. Il fixa le procureur. Son ton était cette fois, sinon étrangement doux, calme. Sa voix presque basse. 

	— Cela ne te gêne pas quand-même, toi, que nous devions condamner ceux qui dénoncent, qui font quelque-chose, qui agissent, et pas ceux qui détruisent notre planète ?

	Le procureur marqua une longue, très longue, trop longue pause. But une rasade de whisky. 

	— C'est pas si simple que ça.

	Aucun d’eux ne s'était même demandé qui pourrait les intenter, ces procès.


16. 
Fortississimo

	 

	Le vendredi 20 novembre, les grèves pour le climat et autres Friday For the Future avaient réuni collégiens et étudiants dans deux-mille trois-cents villes de cent-cinquante-trois pays. Le monde entier, en sorte. Une première à cette échelle. Le 27 septembre à Montréal, cela avait été un demi-million de gens qui s'étaient réunis pour protester – le plus gros rassemblement de l'histoire du Canada. Skolstrejk för Klimatet, Block Friday, Youth for Climate, Extinction Rebellion et tous autres, peu importait les étiquettes. Née de l'appel de Greta Thunberg ou non, la pression de la rue et des jeunes se faisait de plus en plus forte. Énorme même. 

	Au Ministère Mondial du Climat, le brunch du dimanche était servi. Ils avaient apprécié laisser passer une semaine pour se remettre du choc de l'arrestation d'Elmer. Une drôle de semaine au goût métallique du sang. Ils avaient soufflé un peu, tenté de recouvrer des esprits plus clairs. Gully et la blonde avaient travaillé d'arrache-pied sur divers scénarios. Renate avait pu prendre de ses nouvelles par son avocate – il allait bien et avait été placé en détention préventive seul dans une cellule à la prison de Moabit. Les autorités, ce qui était bien vu, n'avaient pas osé le mettre à Stammheim – pour éviter tout parallèle avec les terroristes des années septante. 

	Ils rapportèrent chacun sur les événements de la semaine, la revue de presse, le sentiment politique et populaire. Sur l'état de la pression des jeunes sur les gouvernements. Gully était content de voir ce groupe à l'apparence disparate réfléchir de manière plus intelligente et plus ordonnée qu'il ne l'avait initialement cru possible. Les analyses étaient aussi fines que leurs horizons et leurs parcours étaient divers. "Un très bon groupe de travail." pensa-t-il. "Presque comme dans une grande entreprise...". 

	Dehors il pleuvait des cordes et pour la première fois de l'année, il faisait vraiment froid, proche de zéro. Parfois des flocons se mêlaient à la pluie avant de mourir au sol. 

	La blonde referma la fenêtre qu'elle avait entrouverte pour aérer un moment. Elle débarrassa la table pour passer à la question suivante : Elmer pouvait-il agir en justice et être la figure de proue des procès ? André menait le bal :

	— Qu'il soit détenu n'empêche pas qu'il soit la partie demanderesse.

	Kirstenn lui répondit après l'avoir regardé avec cette pincée d'exaspération des gens de terrain pour les théoriciens. Et Alessia avait pensé très fort qu'il en était précisément un...

	— Il le peut sur le papier. Comment piloter ses avocats, les payer, faire le lien ? Ils écouteront toutes ses visites, tous ses proches, lui mettront une taupe comme compagnon de cellule, tout ils essayeront tout. Et ils espionneront Renate. 

	— Il n'y a que Renate qui puisse faire le lien, répondit Alessia. C'est sa copine. Ça passera.

	— Ok, fit Kirstenn. Elle recueille les procurations pour ses avocats. Qui les paie et qui les instruit ? Cela coûtera cher, et ils n'agiront pas comme ça, parce qu'un mec en prison en Allemagne, un saboteur, un terroriste, veut attaquer six-cent septante-deux entreprises pour sauver le monde ! 

	— On pourrait demander de l'argent à des ONG ou que les avocats travaillent pro bono – lança Lars fier de son idée. Il y aura de jeunes avocats qui l'accepteront. Même des collectifs.

	Kirstenn fit l'effort de rester polie : 

	— Je ne sais pas. Les ONG ont des buts idéaux, mais c'est aussi un monde qui a ses intérêts. Elles roulent pour elles-mêmes. Je ne vois pas laquelle mènera et financera un procès pour Elmer Böhm en tôle dans la prison la plus sécurisée d'Allemagne pour avoir causé deux milliards de dégâts. Et six-cent septante-deux entreprises qui paient des avocats, ça va faire beaucoup de moyens et tous les poids-lourds des prétoires contre trois pauvres jeunes types ou nanas à peine sortis de leur maîtrise et qui travaillent pour un peu de gloriole. 

	Lars allait répliquer mais la blonde, d'un calme olympien, lui fit signe de ne pas. Elle se rassit à sa place et leva la main comme une étudiante :

	— Je pense que je peux gérer cela. Aux États-Unis en tout cas. Et du coup, je me demande si on ne pourrait pas faire mener les procédures ici et en France par les avocats américains. 

	André leva la main à son tour, comme par jeu mais sérieux :

	— Des avocats qui voudront se faire de la pub en menant une telle action, on en trouvera. Des bons ? Cela reste à voir car pour le faire bien, ce sera cher. Il ne suffit pas d'en avoir un qui se prend pour un Vert ou pour un activiste. Des cabinets américains, ce sera hors de prix.

	— Le coût n'est pas un problème. 

	Tous regardèrent la blonde et ce fut cette fois Alessia qui leur fit comprendre d'un discret signe de la tête de ne pas en douter, mais ce qui échappa à Renate :

	— Ah ouais ? ! Il y en a pour des dizaines de mille...

	— Des centaines de mille si pas des millions – coupa Gully à dessein.

	— Le coût n'est pas un problème – répéta la blonde.

	La discussion resta en suspens un bref temps, susceptible de repartir dans un sens comme dans l'autre comme une balle de tennis hésite un temps sur le filet. Gully s'inséra dans la discussion pour éviter ce terrain – non sans se demander une fois de plus qui elle était et comment, pourquoi, elle avait ou pouvait mobiliser de telles ressources.

	— Ok merci c'est noté, dit-il. J'ai cependant ici aussi une variante.

	— Ah ? demanda Kirstenn la première.

	Il referma sa main et regarda ses ongles à l'envers en ajoutant un peu de cinéma.

	— Oui, j'ai pris quelques contacts ces derniers temps. 

	Tous étaient suspendus à ses lèvres.

	— Si je vous dis Tiberia Moro ?

	 

	*

	 

	Ils passèrent l'après-midi à travailler, à leur affaire, agréables et plaisantant même. Une amitié se forgeait entre eux. Même Renate retrouvait par moment un sourire – et sa combativité décuplée. Alessia et la blonde se faisaient des clins d'œil, André avait enlevé ses Birkenstock et traînait en grosses chaussettes, Lars portait désormais des cardigans à fermeture éclair à grosses cotes et partageait même ses notes avec Kirstenn ! 

	— Pointes blanches ! lança la blonde en arrivant de la cuisine avec un grand plateau. Le meilleur thé du monde ! 

	Avec ses pans de murs en briques rouges, ses poutres apparentes et ses canapés en cuir noir, et sa grande table laquée, l'appartement du Ministère était encore plus chaleureux l'hiver venant. Tendance sans trop l'être, chic sans trop l'être, design sans que ce soit caricatural. Complètement Berlin. Ils passèrent jusqu'à la nuit à rédiger – sur le fond de musique tranquille et inspirante que Gully avait mis sur le sound system. "La seule chose qui ne soit pas très officielle" avait-il songé chaque fois qu'il recomposait la playlist. L'économie privée était passée à l'open space, au granola et aux hoodies en Europe aussi, les administrations pas encore... 

	À 20h, le Décret N° 3 du Ministère Mondial du Climat était prêt à être envoyé aux autorités et aux médias par un email sans source traçable – sinon un nœud en Russie d'où son origine réelle s'évanouissait.

	— Au moins cela énervera-t-il le ministre de l'Intérieur, rit André en enfilant son caban. Il les déteste tellement lui aussi.

	Tous se serrèrent dans les bras comme pour se donner de la force pour la semaine et s'éclipsèrent dans la nuit froide de Berlin.

	 

	*

	 

	— Une démocratie ne négocie pas avec des terroristes ! ! !

	Personne n'osa faire la moindre remarque.

	— Ce n'est pas moi qui le dit, c'est Helmut Schmid. Il n'a négocié ni pendant l'enlèvement de Schleyer, ni lors du détournement de Mogadiscio ! Et il a tenu bon ! Et il a eu raison.

	Le ministre de l'Intérieur toisa son assemblée habituelle réunie dans la même grande salle de réunion puis ajouta :

	— Il avait même interdit aux Schleyer de même songer à payer la rançon. 

	Qu'on ne fût plus en 1977 avait traversé l'esprit des présents – mais pas le sien, et ce qu'aucun n'osa exprimer. Il se tourna vers une jeune femme asiatique avec un chignon, en tailleur gris clair, avec de grosses lunettes à monture noire.

	"Premier punching-ball de service..." avaient médité les autres avec une pensée pour elle.

	— Et vous au département KM, qu'est-ce que vous pensez de cette nouvelle proposition des terroristes ?

	La jeune femme, droite et élégante, ne frémit pas.

	— Que c'est une bonne idée.

	Tous se figèrent, s'attendant au pire, mais le ministre exagéra simplement l'expression de curiosité qui se lisait sur son visage. La jeune femme, à cette invitation, s'expliqua :

	— Je ne sais pas pourquoi vous me demandez, Monsieur, mais puisque vous me demandez, je pense que oui. C'est probablement une question politique ou du ressort de la Chancellerie, ou de l'Environnement, mais refiler la pomme-de-terre chaude à l'UE qui n'en fera rien, cela peut nous convenir.

	Il continuait à la regarder, son rictus toujours présent :

	— Ok pour la partie de l'exigence en matière de climat, mais pour la libération du terroriste ?

	Elle haussa les épaules et poursuivit avec tout autant d'assurance alors qu'il se penchait vers son assistant pour lui demander de lui rappeler son nom et son poste au KM :

	— Franchement, Monsieur, ce n'est pas à nous de dire. C'est vraiment une question judiciaire.

	Il lui fit signe de la main d'accoucher.

	— ... puisque vous me le demandez, Monsieur, s'il faut le libérer avec une peine symbolique, moi, cela ne me gênerait pas.

	Tous s'agrippèrent à la table mais le ministre n'était pas dans un jour à chercher la bagarre. Il soupira de bas en haut de son gros ventre. 

	— Vous n'êtes pas possibles dans votre génération. Merci quand-même.

	Il désigna du doigt un apparatchik resté debout vers le drapeau européen un fin cartable en cuir noir sous le bras.

	— Vous, prenez contact avec la Chancellerie et les Affaires étrangères et demandez-leur de prendre la température et de scénariser ce qui peut se passer si nous refilons le bébé à l'UE. Mais qu'on s'en assure ! Vous me rapportez directement. Et prenez madame Toh avec vous – puisque c'est son idée. Je vous la détache.

	Il se leva sans fermer ni prendre le dossier en carton qui avait été posé devant lui et interpella à nouveau l'apparatchik debout vers le drapeau. 

	— Et dites aussi aux Affaires étrangères de demander à la commission d'enlever une étoile sur le drapeau. Qu'on montre bien aux Anglais qu'ils ont fait une connerie !

	Il ne prit même pas la feuille qu'il avait eue devant lui pendant la réunion :

	 

	Ministère Mondial du Climat

	 

	Décret No 3 du 23 novembre 2020

	 

	Vu les Décrets No 1 et 2 ;

	 

	Considérant que dans la mesure où a) l'Union Européenne édicterait des dispositions contraignantes mettant immédiatement en œuvre les exigences du Décret No 1, et où b) toute poursuite serait abandonnée contre le citoyen-militant Elmer Böhm dans quelque juridiction que ce soit, le Ministère Mondial du Climat renoncerait à ses actions, renoncerait à intenter les procès prévus par le Décret No 2 devant les tribunaux compétents de la République fédérale d'Allemagne, de la République française et des États-Unis d'Amérique, et mettrait fin à ses activités.

	 

	*

	 

	Le lendemain après-midi, en comité cette fois restreint et toujours dans la même grande salle, le ministre de l'Intérieur avait lu et relu, pensif et silencieux, différentes notes de ses services. Il jeta la dernière sur la table et ôta ses lunettes. 

	— Ils sont cons ces terroristes – l'UE ne le fera pas. Son paquet climatique est en pleine négociation. Il est complexe, procède par secteurs, il y a le calendrier, et ce qui est acceptable, c'est-à-dire susceptible de passer, est bien en deçà. L'UE ne le saucissonnera pas, pas plus qu'elle n'accélérera certaines mesures parce que des terroristes proposent un "deal". C'est idiot. Et il faudrait l'approbation du conseil. Et les procédures sont précises et complexes. Et, et, et, et, et.

	— Et lentes... ajouta-t-il encore en regardant par la fenêtre une nouvelle ondée s'abattre sur Moabit. Il se retourna énergiquement.

	— Et évidemment nous, l'Allemagne, n'accepterions jamais !

	Il souffla deux secondes puis interpella la collaboratrice d'origine asiatique :

	— Alors ?

	— Les Affaires étrangères ont pris langue avec la présidente von der Leyen. Je ne sais s'ils lui ont parlé directement ou par ses services. Confirmation de ce qu'il est institutionnellement impossible que l'UE donne suite à cette proposition. Ils nous ont également rapporté que le gouvernement n'est pas mécontent de l'aubaine que ce groupe en ait appelé à l'UE. Puisqu'elle refusera, bien sûr.

	Il la regarda lourdement par-dessus ses lunettes.

	— Je sais : j'y suis, au gouvernement. Mais merci et très bien. Et la deuxième partie n'a pas dû lui faire plaisir, à la présidente, elle qui avait été menacée d'enlèvement par la RAF. Mais vous êtes trop jeunes, vous ne le savez pas, hein ?

	Tous le savaient et se dirent qu'il était encore plus vieux jeu qu'il en avait l'air. "Pourquoi les politiciens doivent-ils toujours imiter la caricature qui en est faite dans les films" pensa Loah Toh. "Ou n'est-ce jamais et toujours qu'un jeu de rôles ?".

	Le ministre désigna son assistant en claquant dans ses doigts.

	— Notez, je dicte : "Le ministère de l'Intérieur n'a pas de commentaire à faire sur une communication émanant d'un groupe terroriste."

	S'en suivit une brève discussion pour savoir s'il fallait ajouter qu'il n'entrerait pas en matière, ou si l'absence de commentaire le signifiait. Ou si cela suggérait au contraire qu'entrer en matière ne serait pas exclu. Ils palabrèrent quelques instants puis il décida :

	— Vous me fatiguez. Ok, ok, vous avez raison. Ajoutez que le ministère ne compte pas non plus entrer en matière. Comme ça, aucune ambiguïté. 

	— Vous ne mentionnez pas que la demande est adressée à l'UE ? demanda son assistant.

	— Non, pourquoi ? Ils envoient le ballon à l'UE, ou plutôt dans les tribunes. Pas mon problème. Allez, zou. Sur le site du ministère dans dix minutes. C'est tout pour aujourd'hui. 

	Tous se levèrent en même temps comme des écoliers ou si un chef d'orchestre y avait invité ses musiciens.

	 

	*

	 

	— Anya, pour la plénière du parlement qui commence le 16 décembre, j'ai demandé à pouvoir faire une allocution extraordinaire. J'ai demandé personnellement au président du parlement, qui a consulté la conférence des présidents de groupe et la conférence des présidents de commissions. Ça a un peu coincé, même pas mal, mais c'est bon, ils sont d'accord. 

	À huit-cents kilomètres de Berlin, la même pluie battait la façade du bâtiment de la commission européenne. Il faisait humide, gris, frais. Le plafond de nuages bas aplatissait complètement le quartier moderne qui abritait et symbolisait l'Union, sa capitale, la capitale du continent. 

	— Pour dire quoi ? ? Tu as motivé comment ?

	— Qu'il faut un geste fort, et tout de suite. 

	Après être tombée des nues, la Polonaise s'assit devant sa cheffe comme une catéchumène en colère. Tiberia trônait, elle, derrière son bureau, les deux coudes sur la table et légèrement avancée. Ferme.

	— Tiberia, il y a toute une DG CLIMA, je suis sa secrétaire-générale, et tu veux prendre la parole en plénière du parlement, comme ça, toute seule ? Il n'y a rien à dire depuis l'adoption de la résolution sur l'urgence début octobre. Cela ne fait même pas deux mois. On bosse, les commissions et les groupes bossent, consultent, ça négocie, on avance. Qu'est-ce que c'est encore que ce truc ? 

	— C'est bien ça le problème. On bosse, on négocie, on relit, on re-bosse, on renégocie... 

	— C'est notre processus institutionnel ! Et pour ça que ça marche !

	— Eh bien, c'est trop lent ! Et trop compromis. On doit juste faire un pas de plus pendant qu'on bosse. L'un n'empêche pas l'autre. 

	— Tiberia, ce n'est pas le Vatican ici. Arrête d'être cryptique. 

	Anya avait fermé son poing posé sur le bureau, vexée, hargneuse, anxieuse. 

	— Je pensais avoir tout vu avec Cañete... Ce sont tes filles, n’est-ce pas ? Tu veux te la jouer ado devant les ados qui manifestent partout ? Tu crois que c'est comme ça que ça fonctionne ? Tu es folle et tu vas au casse-pipe !

	Tiberia resta d'un calme olympien, les mains toujours jointes.

	— Mes filles n'ont rien à voir. Tu lis pas les journaux ?

	— Ah non. Non non ! Ne me dis pas... 

	— On a un marché en mains, non ?

	— Tu es dingue...

	— Écoute-moi, Anya. Ce Ministère Mondial du Climat, tu as vu les chiffres ? Tu as vu son audience, ses impressions favorables ? On ne peut pas ne rien en faire. On ne peut pas rater ce prétexte. Il est trop beau !

	— Quel prétexte ? Il est fantastique ton prétexte – des terroristes qui disent qu'ils arrêteront les attentats si l'UE applique leurs instructions ?

	— Anya, Anya. Fous-toi des terroristes. Souviens-toi : regarde ce qu'il pointe, pas le doigt. Regarde tous ceux qui soutiennent ce sur quoi ce doigt pointe. Je veux essayer quelque chose. 

	Anya fit une moue exagérée et leva les sourcils.

	— Ça ne va pas, ça ne va pas.

	Elle secoua la tête et répéta :

	— Tu es folle...

	— Anya, ils ne pouvaient pas me refuser cette allocution. Et ils ne me l'ont pas refusée pour exactement cette raison : le peuple, les jeunes, tout le monde nous regarde. Pas les terroristes. Nous !

	— Mais le parlement ne peut rien voter qui ne soit proposé, agréé, préapprouvé. Le conseil, la commission, le, le...

	— T'inquiètes.

	Tiberia lui avait pris les deux mains sur son bureau avec un air confiant et un grand sourire. Et ce pastiche des jeunes en redonna un bref à Anya. Après avoir secoué la tête et soupiré plusieurs fois lourdement, elle retira ses mains de celles de l'Italienne.

	— Ce Guillermo Samoza a cherché à te joindre. Je te le rappelle ?

	— Non. 

	 

	*

	 

	— T'as jamais eu envie de m'embrasser, je sais pas, faire quelque chose ?

	Gully sourit :

	— Mmmmh ça aurait pu me traverser l'esprit.

	— Et ? ?

	— C'est compliqué.

	Elle posa son verre et expira longuement.

	— T'es chiant. Ou vraiment bizarre comme mec. 

	Elle reprit son verre – un ribolla Movia Solar 8 slovène de 2008. En pull en cachemire bleu moyen qui n'allait pas vraiment avec son blond platine, elle était incroyablement attirante. 

	— Allez, tchin quand-même. T'as des nouvelles de ton Italienne ?

	— C'est pas mon Italienne, d'abord, et non, et d'ailleurs c'est pas bon signe. Rappelle-moi de la rappeler demain.

	— Je suis pas ta secrétaire !

	Il leva à son tour son verre avec un sourire au moins aussi grand que ceux de Lars et lui prit la main – discernant au passage la marque de la montre en or blanc qu’elle portait. Sa peau était douce comme de l'amande, et son regard bleu acier difficile à soutenir. 

	— Tchin tchin !

	Le serveur en livrée blanche du Horváth leur apporta deux filets de bœuf émincés en émulsion de jus de céleri et beignet de patate douce caramélisée. À la meilleure table du restaurant étoilé au coin du bar, le plancher et les boiseries foncées, et les murs et corniches blanc hôpital, le rendaient romantique à souhait. Plus encore un soir de l'hiver qui naissait. Fêtaient-ils quelque chose ? Leur union dans ce projet improbable ? Deux Américains qui profitaient de tout ce que Berlin pouvait offrir ? 

	— En tout cas, c'est pas ici qu'ils nous trouveront.

	Elle éclata de rire.

	— Tu serais étonné du nombre de poissons que la police ferre dans les grands hôtels.

	— Pas dans les grands restaurants...

	 

	*

	 

	Le lundi 16 décembre, à Strasbourg, comme au théâtre, la sonnette du parlement européen avait retenti trois fois une minute pleine pour annoncer le début de la dernière session de l'année 2019. Avec les attachés, assistants, la presse, les représentants des autres organes de l'Union et les sept-cents députés, pas loin de deux mille personnes grouillaient dans le plus vaste hémicycle du monde et ses coursives, balcons et alentours. 

	Le président du parlement, après avoir pris acte de l'ordre du jour finalisé par la conférence des présidents selon l'article 27 du règlement intérieur, annonça l'allocution extraordinaire de madame la commissaire à l'Action pour le climat – "à sa demande". Il tiqua quelque peu à l'annonce – rajoutée au dernier moment – de la discussion d'un document particulier lié à cette allocution. 

	En tailleur pantalon vert très foncé et chemisier bleu nuit qui devaient venir d'une des grandes maisons italiennes, Tiberia quitta sa place et monta à la tribune – façon de parler puisque le pupitre central était le point le plus bas de l'hémicycle. Les députés l'entouraient sur plus de 210 degrés. La commission et les autres organes du parlement et de l'Union se trouvaient dans son dos siégeant sur cinq bancs arrondis. En talons plats, elle semblait encore plus petite. "Sûrement à dessein." pensa Anya, morte de trac. 

	Une fois prête, comme une cantatrice, elle leva la tête pour affronter la salle, ses deux mains sur le pupitre et les applaudissements en moins. Le silence se faisant plus ou moins, elle inspira et se lança avec une appréhension perceptible :

	— Cari Deputati, un texte va s'afficher sur vos écrans et je vais droit au but : je vous le soumets par pouvoir d'évocation directe. C'est-à-dire, sans qu'il soit passé par les voies ordinaires. Ne me dites pas que ce n'est pas prévu – ce qui n'est pas prévu n'est pas interdit. Et ce qui s'affiche est si clair, tellement en prise avec l'actualité, qu'il n'y a aucune surprise. Que cela ne nécessite aucun débat. Juste une décision – ou pas.

	Elle marqua sa première pause, but un peu d'eau fraîche et balaya le parlement de sa gauche à sa droite avec ce qu'il fallait de respect et d'assurance. Sa voix ne tremblait plus comme pendant les premières secondes. Son ton aimable aidait à son pouvoir de conviction. Après une seconde gorgée, elle releva à nouveau la tête. 

	— Je vous soumets ce texte pour que vous fassiez un acte fort, urgent, nécessaire, et sans aucun préjudice du plan complet que prépare la commission. Il y a urgence, et péril. Et regardez, tous les jeunes nous le demandent. La majorité nous le demande. Notre paquet, c'est bien – mais ce n'est pas suffisant, ce ne sera pas suffisant, et ce ne le sera pas à temps. Ce sont pour une large partie des mots qui ne deviendront des actes que trop tard. Et des actes dont vous savez que nous ne pouvons pas les garantir, que certains objectifs ne seront pas tenus, ne sont même pas écrits pour être tenus. Ce que vous acceptez par espoir que, par les compromis, certains progrès viennent tout de même.

	Tiberia parlait bien, vite quand il le fallait, baissant la voix quand il le fallait. Elle plaçait à merveille ses césures, ses emphases, le silence et l'attention étaient totaux. Après sa seconde pause sous quelques timides applaudissements, elle reprit plus vite et cette fois, le geste l'accompagnait plus théâtralement : 

	— En fait c'est tout simple, le texte est tout simple, et je vous demande de ne pas dire au monde que "ce n'est pas si simple que cela". Je vous demande de ne pas entrer dans un débat pour, les uns, dire l'évidence de la catastrophe, les autres, plaider les excuses ou les "intérêts" que nous connaissons. Les débats, nous les mènerons sur les autres textes du paquet. Pour ce pas là, cela ne sert à rien. C'est oui ou c'est non – sur un texte de huit lignes. 

	Elle s'arrêta net pour se pencher sur le pupitre comme si elle leur faisait une confidence à voix basse :

	— Vous avez déjà vu un Règlement de huit lignes, applicable sans autres, quasiment dès demain ? Moi pas. 

	Elle releva la tête.

	— Rachetons-nous de ne pas avoir voté l'état d'urgence, seulement l'urgence sans les dents pour mordre le problème. Les dents, c'est 2/3 des émissions en moins en dix ans. C'est supprimer tout de suite le soutien au fossile ou le transférer au renouvelable. C'est une telle évidence qu'il n'y a rien à ajouter.

	À distance, le gouvernement Allemand assistait, nerveux, à l'exercice.

	— La vache, elle est bonne ! tonna le ministre de l'Intérieur alors que Tiberia s'apprêtait à conclure dans les six minutes qui lui avaient été accordées :

	— N'ayez crainte, Cari Eurodeputati, nos procédures sont fortes et légitimes. Aujourd'hui, c'est spécial : il y a nécessité, absolue nécessité. Cette nécessité, elle est unique. Dans le passé de l'Union. Prions-le, dans son futur. La survie de l'humanité par le maintien du climat, de la biodiversité, des conditions de vie, de nos ressources, est une question unique. Elle appelle une réponse unique.

	Elle marqua sa dernière pause puis baissa les yeux. 

	— J'en suis convaincue – ajouta-t-elle à voix douce avant de la hausser à nouveau pour sa dernière harangue :

	— J'en ai assez des politiciens qui soulignent que c'est la terre de nos enfants, des générations suivantes, notre seule terre, sans faire vraiment ce qu'il faut. Tout en le sachant. Cari Deputati, vous êtes sept-cents qui présidez aux destinées de cinq-cents millions d'européens qui vous ont élus pour faire le bien et le juste. Pas pour compromettre ou, sans aller jusque-là, ménager ceci ou cela. Vous seuls avez une complète légitimité démocratique. Pas moi. Pas la commission. Pas le conseil. C'est entre vos mains. Tout le monde vous regarde. Tous nos enfants nous regardent. On vient de me dire à l'oreille que 110 millions de personnes nous regardent ou nous écoutent en streaming. Ce soir, ce sera le double, ou le triple, qui nous auront vu... agir ou faillir. J'invite tous les citoyens de notre continent qui veulent ce progrès à sortir cinq minutes, cinq petites minutes, maintenant, tout de suite, dans la rue, où qu'ils soient, de l'Algarve au Cercle polaire, de la Pologne au Finistère.

	Un ooooh traversa les travées qui bruissèrent ensuite de partout. 

	— Faisons ce qu'il faut pour que plus jamais, une jeune fille de seize ans nous regarde dans les yeux en nous disant que nous volons leurs rêves et leur futur, que nous devrions avoir honte. Et en ayant raison. Merci.

	Elle ferma d'autorité la chemise qui contenait son discours, sous des applaudissements nourris mais pas à tout rompre.

	 

	*

	 

	— Joli numéro, bordel ! 

	Le ministre de l'Intérieur grattait nerveusement le rebord de la table. 

	— C'est tellement candide – on ne peut pas agir comme ça à coups de hache ! Il y a un processus. C'est une tentative de putsch !

	Il renversa cette fois son verre d'eau et laissa échapper un court juron.

	— C'est bien joué. Elle n'a pas attaqué une seule fois les lobbies frontalement. Heureusement qu'ils ne peuvent rien voter de contraignant. Madame Toh, c'est quoi ce Règlement ? 

	— On ne l'a pas, Monsieur, c'est bien le problème : que les députés. 

	À la pause qui suivit l'allocution de Tiberia Moro, un certain chaos gronda dans les rangs sur cette procédure inédite. Le président du parlement était en conciliabule avec les présidents et quelques membres des deux conférences. Un des membres de la commission fit mine de s'avancer pour réprimander Tiberia, rassise à sa place droite et impassible. Seule, aussi. Ursula von der Leyen le retint par le veston et siffla entre ses dents :

	— Pas ici, pas en séance. 

	— Elle a voulu se faire mousser et nous court-circuiter, sur un truc qu'elle n'a pas le droit de faire. Je te préviens on n'acceptera pas. 

	— Arrête ! On contrôlera. Pas là. Et fais tes comptes – j'ai fait les miens et le conseil aussi : aucune chance que ce soit adopté. On n'a même pas besoin de le dire et fais attention, tout le monde nous regarde.

	La sonnette avait à nouveau retenti trois fois.

	 

	*

	 

	À la reprise, le parlement était en ébullition comme jamais – ce qui n'était pas peu dire. Sur les réseaux, par les dépêches, en direct, l'Europe entière donnait suite à l'invitation de la commissaire européenne à l'Action pour le climat. Comme en mer, la tempête d'opinion s'était levée d'un coup. En moins de cinq minutes, l'appel de Tiberia Moro s'était répandu comme une traînée de poudre et des dizaines de millions d'Européens de tous âges, milieux, races, genres, condition sociale, sensibilités politiques, avaient quitté leur travail, leur classe d'école, leur maison, leur usine, pour investir les rues. Tous les clivages avaient volé en éclats et, sans animosité ni débordements, calmement mais déterminés, unis par une solidarité simplement spontanée, ils se mirent à applaudir. Pas pour la féliciter, pas pour se réjouir. Par encouragement. Des applaudissements insistants, nourris, au ton de l'espoir, celui de faire enfin quelque chose de concret et d'immédiat. 

	Sur tous les médias, officiels ou non, sur tous les réseaux sociaux qui n'avaient pas planté sous la surcharge de streaming en direct, il n'y avait que cette même image aux quatre coins de ce continent de quatre millions et demi de kilomètres carrés et vingt-quatre langues : des dizaines et des dizaines de millions de citoyens applaudissant pacifiquement dans la rue pour que les choses changent enfin réellement. 

	Le président, crispé, demanda non sans peine le silence qui ne revint que plusieurs minutes plus tard. 

	— Vu le caractère extraordinaire de la demande qui nous est faite, et avec l'accord de la conférence des présidents, nous suggérons de procéder à un premier vote pour savoir si le parlement accepte tout d'abord le principe de voter sur le Règlement proposé par la commissaire à l'Action pour le climat. Nous suggérons également que, si le principe est accepté et qu'ensuite le résultat du vote devait être une égalité, la responsabilité de trancher soit confiée à, et prise par, la commissaire – en dérogation à l'article 189 du règlement intérieur. J'attire votre attention sur le fait que si le Règlement est approuvé, selon ses termes et à titre dérogatoire, il sera d'application directe sans plus passer par la commission ni par le conseil.

	Un des présidents de groupe écologiste assis derrière elle se pencha vers Tiberia et lui parla à voix basse :

	— C'est la concession de chaque camp pour accepter le principe du vote vu que la présidence n'a pas de voix prépondérante et que l'égalité est improbable. Chaque camp est certain de gagner sur la base de ses comptes et des rapports de force. Même si on aurait pu craindre le contraire, chaque camp va pour cela accepter le principe du vote pour pouvoir marquer sa victoire. Et, pour ceux qui te sont opposés, t'humilier et te renvoyer à la niche, te renvoyer la balle et que tu admettes ta défaite s'il y a égalité. Tu verras. Pas de vraies chances que ça passe, mais ça sera peut-être plus serré qu'on pense. 

	Il posa sa main sur son épaule et lui chuchota à l'oreille :

	— Quoi qu'il arrive, bien joué. 

	Tiberia serra sa main encore posée sur son épaule et la sonnette tinta deux fois trois secondes pour le premier vote sur le principe de voter sur le Règlement – qui fut accepté à une majorité tout juste perceptible à main levée. Le président prit acte et s'affaira sur ses papiers et sur l'écran de contrôle. 

	— Je mets maintenant au vote le Règlement.

	Deux forêts de mains se levèrent à tour de rôle, cette fois de manière effectivement trop serrée pour que le résultat puisse être dépouillé. 

	Dans le brouhaha qui s'en suivit, le président rappela une nouvelle fois au calme et soumit au parlement qu'il soit procédé au vote du Règlement par voie électronique. 

	L'assemblée accepta cette fois à main levée à une large majorité. 

	Tiberia se retourna vers son collègue chef de groupe, toujours imperturbable :

	— Le suivant, faut qu'il passe aussi. Sinon, les quelques-uns qu'il nous manque n'oseront pas.

	Il haussa les épaules, les pouces ostensiblement serrés, les mains se levèrent à nouveau et le président reprit la parole : 

	— Le vote sur appel nominal est refusé. Nous passons en conséquence au vote électronique à bulletin secret. Avec six-cent quatre-vingt-huit membres présents, le quorum est donné, la majorité absolue est à trois-cent quarante-cinq voix. Je mets au vote la proposition de Règlement.

	La sonnette tinta de nouveau et le temps du vote mêla une forme de vive émotion à une absence de réelle conscience de ce qui était en train de se passer. 

	 

	*

	 

	Gully avait envoyé [hi!] dans son chat avec Utopia avec le doigt moite et qui tremblait comme un enfant qui envoie son premier vrai mot d'amour. Les yeux rivés sur son écran, il voulait qu'elle (ou il) réponde tout de suite, instantanément. Ce fut le cas – l'icône d'Utopia tournoya et s'afficha :

	[je t'en prie]

	[tu as vu! égalité! c'était à un cheveu, incroyable! elle a assuré l'"italienne"]

	[je t'en prie]

	[quoi je t'en prie, de quoi? t'as vu ça???]

	[je t'en prie]

	Gully se figea et bloqua son souffle.

	[non...]

	[on se réveille. l'égalité, ça n'arrive jamais dans les stats du parlement. regarde la vidéo...]

	Il tapa à toute vitesse l'adresse du site du parlement, cliqua sur le lien et lança la vidéo de la séance plénière du matin. Il la mit en plein écran. À 9h37 au moment du vote, le système électronique afficha un imperceptible tressaillement correspondant à une infime coupure d'électricité dans le bâtiment. Gully repassa la scène au ralenti, puis copia la séquence sur son Mac et en sépara chaque image. Il la repassa en avant et en arrière plusieurs fois.

	[putain, U, t'es pas possible... mais... merci]

	[si justement... fallait pas qu'elle échoue d'un cheveu. aux grands maux les grands remèdes faut croire... mais pas tout simple! il a fallu qu'on trouve les codes ;) maintenant faut encore qu'elle ose, comme tu dis, ton italienne]

	[c'est pas mon italienne! mais j'en doute pas une seconde]

	[pas sûr hélas. ils vont lui mettre une pression monstre]

	L'icône d'Utopia disparut – comme toujours – puis revint.

	[encore un truc. comment étiez-vous sûrs que le conseil des ministres n'allait pas bloquer?]

	Gully sourit.

	[bah, jamais sûrs de rien. fallait essayer et, contrer un vote du parlement sur ce coup-là avec les jeunes du monde entier qui regardaient, ils prenaient des risques tes ministres]

	[mes ministres!?]

	[:)]

	[ok ça fait sens]

	Utopia disparut cette fois pour de bon.


17. 
Cadens

	 

	Tiberia avait marché, seule, dans la vieille ville de Maglie. Elle aimait cette petite bourgade, ses rues en grosses vieilles pierres inégales, le froid à peine mordant des Pouilles pendant les jours les plus courts de l'année. Elle passa et repassa devant le petit Dôme, arpenta le marché de noël, coloré, bruyant, festif. Cela lui faisait plaisir d'être reconnue, et saluée, à l'occasion. Toujours chaleureusement. Mais la situation actuelle la troublait, la révoltait même, elle, la scientifique, la politicienne posée et intelligente. Elle savait bien qu'au terme de tous ces pas de danse, tous les comptes devaient rester en deçà de la majorité. Et que, si une improbable égalité se faisait tout de même, elle avait été désignée pour assumer la responsabilité de dire non vu la division parfaite, et donc l'absence de majorité. Un retour à l'envoyeur en quelque sorte. Une responsabilité dont se défaussaient ceux qui auraient dû faire ce qu'il fallait pour sauver la planète. 

	Elle avait été l'objet de pressions énormes des groupes parlementaires conservateurs, de l'extrême droite, même de certains groupes plus au centre dont le vote flinguait les marchandages. Elle avait été réprimandée par la commission et plus encore par le conseil des ministres, pour avoir mis en péril tout le système des contrôles et des équilibres mis en place de haute lutte par l'Union au fil de son élargissement à vingt-huit sur plus de soixante ans. L'Allemagne avait protesté par note diplomatique sur cette ingérence dans ses affaires intérieures – ce dont elle avait presque vomi. Tout l'appareil Européen s'était refermé sur elle pour avoir rompu ses règles, mais, plus encore, ses ententes et son cartel politique. Il lui était clairement indiqué que selon son choix – qu'elle n'avait pas vraiment –, elle ne ferait rien moins que foutre en l'air tout le processus politique de l'Union. 

	C'était dégueulasse de demander au commissariat à l'Action pour le climat, à l'organe même dont c'était la mission, de prendre la décision, et la responsabilité, de ne pas édicter le Règlement. D'avoir à concéder que dans son action, il y avait des compromis à faire, des intérêts à respecter, à plus forte raison sans majorité. C'était comme lui demander de devenir une renégate – la Ponce Pilate du climat pensa-t-elle même une seconde. Pourtant, c'était ce qui se passait : à une voix d'une majorité qui aurait été historique, l'ordre politique capitaliste avait tenu bon et l'Union capitulait. Et c'était à elle d'être le héraut de malheur, de renoncer à sa propre conscience. De ménager les deux plus gros lobbies du monde en filigrane de tout cela, imperceptibles pour la majorité, palpables et mafieux pour les élus des démocraties : le fossile et les armes. Oh, l'explication pour lui avoir refilé la patate chaude était carrée : c'était son commissariat qui avait la compétence dans ce domaine, c'était elle qui avait tenté cet insensé coup d'État, c'était elle qui devait maintenant rendre gorge, venir à Canossa, reconnaître et se plier aux contingences de l'économie et de la politique. Elle en eut terriblement mal au ventre. 

	Elle pensa plus d'une fois à démissionner pendant ces quelques pas à Maglie, en y renonçant chaque fois avec un sursaut d'orgueil, de rage. Le coup d'éclat de celui qui démissionne ne fait la une que quinze minutes. Il disparaît dans l'oubli et dans les actes de ceux qui restent – et qui ont gagné. Il n'en était pas question. 

	Elle s'assit sur la terrasse du Caffe della Liberta sur la place Aldo Moro et commanda un chocolat chaud. Était-ce pour cela qu'elle avait voulu venir se promener ici ? Elle était passée devant la maison de la naissance d'Aldo Moro, Via Caduti di Via Fani. Sans raison ni qu'elle ne sache pourquoi, le flashback de l'assassinat de son cousin en 1978 la hantait, passait et repassait dans son esprit. La vanité de cette mort brutale et qui n'avait pas de sens. Un homme honorable. Les brigadistes avaient été attrapés, jugés, condamnés. Avaient reconnu que tout ceci n'avait servi à rien. Les Brigades Rouges avaient-elles été instrumentalisées pour empêcher une alliance avec les communistes ? Pourtant, les brigadistes étaient d'extrême gauche, et les communistes étaient une réalité de l'Italie des années septante. Qu'Aldo Moro avait eu l'honnêteté intellectuelle, le respect démocratique, mais fait l'erreur, fatale, de reconnaître ? Ou avait-ce été un simple et banal marchandage politique ? Y avait-il eu, en pleine Guerre Froide, la patte des Américains – encore ou déjà eux ? Ou celle de la Stasi – mais alors pourquoi ? 

	Et quel lien cela pouvait-il avoir avec ces terroristes allemands qui l'avaient en fin de compte mise dans cette situation ? Tiberia eut d'un coup aussi mal à la tête. Elle commanda un verre d'eau pour prendre un cachet, puis paya son chocolat chaud à la mamma qui tenait la caisse à l'entrée. Elle le lui avait servi personnellement en la félicitant pour son action, qu'elle était la fierté des Pouilles toutes entières, qu'elle l'adorait comme sa propre fille. Elle l'avait même serrée dans ses bras. Quelque peu réchauffée par cela, elle reprit sa voiture pour retourner à Bari.

	Une de ses filles avait tenu à manger chinois dans le quartier Umbertino. L'ambiance fut artificielle. Son mari avait demandé aux filles de ne pas rudoyer leur mère, de la laisser souffler. D'être simplement gentilles avec elle. Heureusement, le repas avait été délicieux et cela avait occupé les esprits. Au moment du thé de jasmin qui accompagnait l'addition, elle remarqua que la serveuse avait changé son fortune cookie pour un autre, plus grand et qui semblait meilleur. Instinctivement, elle lui sourit – sourire que lui rendit la jeune femme. 

	— Wow, Maman, t'as vu son look ? C'est ouf, on ne l'a pas vue avant, celle-là.

	Tiberia quitta ses pensées et revint sur terre en se remémorant d'un coup son faciès : les cheveux noirs mi-longs, un piercing dans le nez, des pommettes hautes légèrement teintées de maquillage rouge pâle, et des yeux brun foncé intenses à peine voire pas bridés. Malgré ses pantalons de cuir et des tatouages sur les avant-bras dont un représentant un serpent ou une sorte de dragon, elle n'avait pas fait attention à elle. Elle se leva brutalement, renversant sa chaise, se rua vers la porte et sortit dans la rue. La jeune femme disparaissait d'un pas rapide dans la nuit de Bari, enfourcha une moto et se fondit définitivement dans la nuit.

	— Maman, qu'est-ce qui t'a pris ?

	Tiberia regarda son mari d'un air entendu.

	— Rien, ma chérie.

	Elle prit son fortune cookie, regarda à nouveau son mari, et hésita. Avec sa serviette, elle l'ouvrit et déplia le petit papier traditionnel :

	"You got to ride the horse in the direction it's going." 

	— Tu dois vraiment repartir, Maman ? Noël est dans même pas une semaine.

	Tiberia glissa le papier dans sa poche.

	— Oui Sofia. C'est mon devoir. J'ai encore une chose à faire, ou quelques-unes, en fait. Une dernière fois. Juste deux jours. Je reviens le 23 et je prends presque les deux semaines de vacances avec vous !

	— Cool, mais c'est bien les premières !

	 

	*


Alors qu'elle était de retour à Bruxelles après les fêtes le dimanche 5 janvier 2020, deux hommes à moto tirèrent plusieurs coups de feu sur la voiture venue la chercher à l'aéroport. Tiberia Moro fut touchée au thorax et au bras mais miraculeusement pas à la tête. Elle en réchappera après deux mois de coma et trente semaines d'hôpital. Et n'occupera plus jamais de mandat politique.

	 

	Le 8 janvier, un triple attentat secoua l'Allemagne. Trois bombes artisanales extrêmement puissantes furent précipitées par des drones sur les points névralgiques des trois plus importantes raffineries pétrolières du pays à Pern, Spergau et Karlsruhe. Elles provoquèrent de gigantesques incendies qui les détruisirent entièrement. Quarante pour-cent de la production de produits pétroliers raffinés allait être indisponible pendant le temps de leur remise en service estimé à au mieux sept mois. 

	 

	Kirstenn Scholl-Heikkila disparut d'Allemagne et ni les uns ni les autres ne la revirent jamais.

	 

	Guillermo Samoza rentra en Californie le 11 janvier via Paris sans être inquiété.

	 

	Le 8 juin, Elmer Böhm fut condamné à sept ans et demi de prison. André et Alessia assistèrent au procès sans avoir été interrogés ni mis en cause. Renate Gutmann fut interrogée et détenue deux jours sans qu'aucune charge ne puisse être retenue contre elle. Il se marieront pendant son incarcération.

	 

	Lars Aldebrink fut nommé à la direction de l'information de SVT et présentera le principal journal télévisé de la chaîne à partir du 1er septembre.

	 

	Le 15 novembre, lors d'une élection partielle due à la mort de deux députés, Sofia Massai – fille de Tiberia Moro – fut à dix-huit ans, sous la bannière du Parti Démocrate, la plus jeune élue de tous les temps à la Chambre des députés.

	 

	Le 31 décembre 2019, les autorités de la province chinoise de Wuhan avaient annoncé faire face à plusieurs douzaines de cas de pneumonie d'origine inconnue. 


Epilogue

	 

	Le 9 janvier 2020, Anya Zych entra dans le bureau de Tiberia et pria les deux assistants de la commission qui l'accompagnaient – un jeune homme et une jeune femme – de la laisser seule un instant.

	Elle regarda au loin un moment indéterminé. Il faisait beau et pâle sur Bruxelles. Pas froid comme un 9 janvier. L'air était sec après que la brume grisâtre posée à même le sol se soit dissipée, cette grisaille qui transperçait les âmes et le moral. Quatre jours s'étaient écoulés depuis le premier attentat de l'histoire contre un membre de la commission depuis le traité de Rome. 

	Anya se pencha, puis s'agenouilla devant le coffre qui se trouvait à même le sol sous le bureau de sa cheffe. Après avoir sorti un bout de papier de sa poche, elle en actionna les mollettes. S'y étant reprise à deux fois, elle parvint à débloquer le mécanisme, tourna la poignée, tira la lourde porte et chercha sur les deux tablars avec sa main droite. Elle trouva une enveloppe A4 orange sur celui du haut. Puis, elle sortit un briquet de sa poche, tira la corbeille à papier en fer, demeura à genoux et alluma le briquet.

	Sa jeunesse en Pologne passa devant ses yeux. Ses études à Varsovie, la chute du mur et du bloc communiste, l'obtention de son premier poste à Bruxelles – le premier mai 2004 à l'adhésion de son pays. Presque déjà seize ans. Elle pensa un long moment à la Pologne actuelle. À sa dérive autoritaire et conservatrice. À sa dépendance au charbon et au nucléaire. Au chantage qu'elle avait essayé d'imposer à l'Union tout en usant et abusant de ses largesses. Elle pensa aux enfants qu'elle n'avait jamais eus – pour, jeune militante, ne pas les exposer à un monde instable et foutu. Elle ne pleura pas – Anya ne pleurait jamais, n'avait plus pleuré depuis son enfance à Brańsk, à la frontière soviétique. 

	Elle prit longuement son souffle, regarda une dernière fois au loin et jeta dans la poubelle le briquet devenu bouillant.

	— Tout va bien ? avait crié l'un des assistants à ce bruit métallique.

	Anya sortit du bureau en leur tendant deux exemplaires du document.

	— Voici le Règlement européen signé par madame la commissaire Moro conformément à la résolution extraordinaire du parlement. Vous, vous l'enregistrez dans le système informatique de législation. De suite, là, sans faire quoi que ce soit d'autre avant. Vous, vous l'adressez aux services du parlement pour diffusion immédiate à tous les députés. De suite, là, de même. Je garde le premier original dont je viens d'adresser une photo à l'AFP et à dpa par email. Le Règlement est officiellement en force. 

	Le regard des deux assistants, probablement dans la fin de la vingtaine, la firent complètement craquer. 

	
Notes

		[←1]
	 Le Jour où Apple a acheté la Grèce..., Albin Michel, 2019




	[←2]
	 Rote Armee Fraktion, ou Fraction Armée Rouge – ou encore Bande à Baader.




	[←3]
	 Le BLEVE ("boiling liquid expanding vapor explosion") est une vaporisation violente à caractère explosif intervenant suite à la rupture d'un réservoir contenant un liquide à une température supérieure à son point d'ébullition.




	[←4]
	 Secretary (Ministre) of Energy




	[←5]
	 University of California Santa Cruz




	[←6]
	 Le Jour où Apple a acheté la Grèce..., Albin Michel, 2019




	[←7]
	 République fédérale d’Allemagne, l’Allemagne de l’Ouest
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